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.VPENSÉES
I DE L’EMPEREUR

MA RC-A URELE-dNTONIN;
O U

LEÇONSQEÏVERTU
Que ce Fraise philojbplze jà

faijbit à lui-même,

, Nouvelle traduâion du grec, diffri-
buée en chapitres, fuivant les
matieres , avec des notes 8: des
variantes.

x Par M. DE JOLY.
SECONDE ÉDITION

’ A laquelle on ajoutera, dans le même ordre;
le texte grec, 81 la verfion latine de
Gataker corrigée. v

,7; a 9mn 7 .
A P A R 1 l.DE L’IMPRIMERIE DE L. amer!”

Ru: DAUPïuNI.’

M. nec. LXXIII. raya
i

une armurier! n narines ml 1°!-
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i

lai’ PRÉCI&
DE CETTE SECONDE ÉDITION.

VERslafin de l’année r769 , Mons!!-
GNEUR-LE Omnium (aujourd’hui Leurs
XVI ) permit au nouveau Traduâem’
François de Marc-Aurele de lui dédier les

Penfées de cet Empereur Romain qui avoie
écrit en Grec.

L’armée fuiva-n-te 1770 , MONSEIGNEUR

LE DAUPHIN recommanda au Cardinal de
Remis (x) le travail de ce traducteur , pour
le metret en état de fe perfeélionner par
d’anciens mandcrits de la Bibliotheque du
Vatican ; 8L avant la fin de cette année , par
le prompt effet d’une fi grande protection ,
leTraduéteur reçut de Rome des éclaircîme-

mens qui l’ont conduit aux plus grandes de.
couvertes en ce genre. Il viem deles publier
par une femnde édition , en y joignant l’œ

riginal-rgrec duprècieux manufcrit fur par
pier de coton numéroté 1950.

En l’année 1675 , qui fuivit’la guerre du

Palatinat du Rhin , ce précieux manufcrit

,Ï n(a) Tomelul, pag. 258.



                                                                     

(a).
avoit été acquis par Étienne Gradi’, alors

Bibliothécaire du Vatican. Cette acquifi-j
fion efi atteflée par le Cardinal Barberin g
à la fin de (a Traduétion Italienne imprimée .

à Rome dans cette année 1675. I
Par la comparaifon qu’on en a-fa’tte en

Hernier lieu à Rome , il fe trouve que c’efi

le même manufcrit mot pour mot, qui
avoit été publié par Guillaume Xilander
en 1558 , à Zurich , St dix ans après à Balle.
La feule différence qu’il y ait entre ces deux-

premieres éditions 81. le manufcrit du Va-
tican , cil que celui-ci ne préfente aucun ti«

ce ni aucune diviiion en livres , au lieu
que les deux premieres éditions ont un on
deux titres , 8c font divifés en douze livres
fans compter les articles.

Mais la fource de ces différences cil-que,
de l’aveu du premier Éditeur, il ne travailla

que-fur une copie de l’original , à laquelle
on avoit fans doute ajouté des divifions-env
livres , fuivant Philollrare cité par les der-
nieres éditions du compilateur Suidas dans
la vie d’Hérode le Sophifle.

Mais le nouveau Traduéieur François a
trouvé dans les plus anciens manufcrits de
humanisant»; a Paris, que tarai;



                                                                     

( a)
ration empruntée de Philoflrate étoit l’alibi .

Mali le manufcrir original doit être cru pré-
férablement aux » premieres éditions impri-

ruées ,en ce queue original ne méfaiœauv

cune-d’tvifion ondines. . r
A l’égard des titres qui-onc. été anti rejoué

tés par le Copifle que Xilandner avoit
fuivi , on trouve que ces deux titres ont-été
empruntés primitivement de Diogene Laërq

ce , dans la vie de. Solon.
Lecatalogue des manufcrits de la Grande;

Bretagne a famineuuon, stemm! à propos;
d’un original des douze livres de Marc-
Aurele , donné au Collège de laTrinité de.

Cambridge parle poêlent Gale mais: après
bien des recherches on a trouvéque ce ma-
nufcrit n’a jamais été donné ni exiflé. [a

nouveau deuéieur en rapporte fun té.
moignage certain de l’année 1773 .

D’un autre côté«,.le Tradu&eur a reçu de:

la Bibliothèque du. Vatican la notice de:
quatre manufcrits femblables ,1 pour le clé-g
l’ordre , à, trois. manufcritsï de la Bibliothè-

que de Florence i à celuidegla Bibliothèque;
du Roi a Paris ( que le Traduéieur a. lui&,
relu), 8C à celui d’Hefcheliusrapponé par;

a p) Têtue: ,ipegexlvytome 2,1325: tv. «
’U..î.



                                                                     

( 4)
M Cafaubon. Le défordre conflue en ce
que le commencement de Marc-Aurele qui
traite uniquement de (a reconnoilTance en-
vers (es parens, (es maîtres 8l les Dieux, ne
fe trouve point dans ces neuf manufcrits,8e
que tous les autres. articles relatifs au ma.
nnfcrit entier du Vatican ou de Xilander,
fetrouvent placés a rebours , fans qu’onfl

punie y reconnoitre aucun motif de choix. r
Ces tarifons 8L plufieurs autres ont fait

imaginer au nouveau Traduaeur François,
qu’originairement Marc-Aurele avoit écrit

fur des tablettes de poche, dont une feule
avoit été confervée , 8c toutes les autres

difperfées par feuillets , Ou même par mor-
eeaux détachés , afin de contenter un plus

grand nombre de perfonnes paflionnées
pour la mémoire 8L les vertus de Marc-Auv
rele g c’efl pourquoi l’unique parti à prendre

dans une traduélion,étoit d’imiter Marc-Au.

relia-qui, au commencement de (on Recueil
n’avoit traité que d’une feule matiere; ce-
pendant le Trad-uéieut’a jugé du: moins a

pmposde divifer-l’ouvrageen 35 chapitres ,7
&ua rafiémblé fes notes en huit parties, qui

repréfententles principaux fondemens de la.
philofophie Stoïçiçnnç a dom Marc.Aprele

faifoit profefiîon. l

1)



                                                                     

A MONSEIGNEUR

LE DAUPHIN.

MONSEIGNEUR ,

Je dépqfi à vos pieds lefruir de mon

travail fizr les penjè’cs de Marc-larcin. ’

Un y trouvé les hélium. ne! l’art de

régnerfizrijôi Grfizr’un tréflé empire. Car

ouvrage, MONSEIGNEUR, grill-gag .

de votre haute defliirt’e j 6’ il e]! conforme

4 9



                                                                     

iv

à vos principes. La France attentive le.
a and pénétrés. Ils lui ont décelé a.

grande ante qui s’efi cultivée profindé-

ment elle.mëme , pendant le cours d’une

Excellente Éducation. h I

Jefia’s avec le plus 1!eran reflua,

MONSEIGNEUR 5

A votre très-humbe êt-tç’êsfobelünt"

Serviteur DE J OLY.’ j

:5411 château de Vincennes;

hac? fipteznbrelzig. . a
L

Il



                                                                     

r

. 1’,
. iaramon HISTORIQUE

DE LA VIE rDé’lkmpemtr M A a c-Avx a Lis-AN rouan;

G de [bu buvrage. ’
Il. paroit à propos de faire précéder lejre-Î’

cueil des penfées de Mari-«Aurait par un récit.

abrégé de les a&ions. . V ’
MARC-AU RELE-ANTONIN naquit en l’an-

née 121 de notre ere 5 il y a feize ficelés 8c

demi. 4Defcendu par (on pere du roi; Nana:
Pompiliru, 8c par fa mere, d’un rOi de,
Salente (r), élevé dans le palais de l’em-

pereurIAdrien, il fe propôfa, dès l’âge de?

douze ans , de fe remplir l’efpr’it de connoif-,

lances en tout. genre , de le fortifier ile
corps , 8L de feirendre adroit a toute forte

d’exercices. I H, ; V Cg" ï
Pendant que fous l’habitde philofophegr

couchant a terre fur une peau, à la maniérer

(1) Capitolin affure que cette defcendanc’e’l

n ProuvéeJl renvoiei, fur ce fuiet, à un.
°-"mge mm! de [91.1 terras- ignorèrent.

avant Capitolin.n "1,



                                                                     

vj Audace on LA vu
des anciens, il étudioit Zenan 8L Ariflore,
le ’droit public 8L le civil, l’art oratoire,

le grec, la déclamation , la mufique 8L la
géométrie, il s’exerçoit journellement a la

chafie , à la paume , à la cour-f: , tant à pied

qu’à cheval Br en charriot, a la lutte, 8c
même au pugilat ’, qui étoit l’exercice le

plus violent, ou, avec la main couverte
d’un gantelet garni de plomb , on le battoit

a coups de poing contre des athletes.
Il devint en elïet robufie: mais dans la

fuite un excès d’application lui afi’oiblit

beaucoup l’efiomac. l1 ufoit de thériaque.

Delvenu Cefir à l’âge de dix-huit ans,
avec’participarîon à toutes les allaites, il,
en; avo’it quarante lorfqu’il parvint à l’em-

pire. Il s’ailbcia Lucia: Venu, par refpeai
pour les premieres volontés de Tite-Antonin,
En prédécefl’eur 8L fou pere d’adoption.

t Les Parme: , lei-pétant profiter de ce
changement de regne’, fui-prirent l’armée

romaine qui étoit en Arménie, la taillerent’

en pieces , 8c entrerent dans. la Syrie , dont
ils chalÎerent le gouverneur. Les Cartes
porterent dans la Germanie 8c dans la
Rhetie le fer 8L le feu, 8L les Breton:
commutent a fe révolter.

- A



                                                                     

D a M A teuton un). vii.
, Marc-Autel: ne jugegttpgs à, propos de.

quitter home dans cesLçirqonltances ,laifl’a

aller Venu cannelés finale; ,Vreuvo’ya Cul-.

pantin: Agricola contre les Bruant, 8L A415.
lira Vittoria: contre les Carres. Ces guerres
durerent plufieurs années , 8L furent termi-ç
nées avec l’accès ; pendant que Margaret: a w

attentif anoures les parties du gouverne,-7
ment, en réformoit lesabus 1

En l’année 166 de notre etc, lespdeux,

empereurs triompherent , fuivant la cou-
tume; mais le retour des Romains dans.
l’empire y porta une générale, qui
fut accompagnée de famine, de tremble-
mens de». terre, d’inondations; ,8: pour7
comble de maux, des Gerptuinr, les Sur-l

t) Xyphilin dit: a Lorfque l’em ereur
v n étoit point occupé à la guerre , ’ s’em-

npioyoit à rendre la jtrfliœ. -; . . Il palmier
n quelquefois onze-ou douze jours [un la.
n même affaire , pour l’examiner exaéiement.
"Il aimoit le travail , s’appliqtioit au moin-
n dre de l’es devoirs; ne difant, ne fanant
a 8c n’écrivant jamais rien avec négligence,
a ni par maniere d’agir. Il donnoit des
Anjours entiers à des a ires allez légeres ,
’n dans la créance u’un empereur ne doit
r rien faire avec pt ci itation w. (Trndufllon
b M. Confitup. 38.4.5) n -

ç X2017- . L .1;



                                                                     

viii araser 1517M sur
leur, les” Quadeiiiflcëles Man-amans pédéoî

actent infqu’en Italie. . i ’
MurrÀJurrle maI’Cha Icontre’eùx 8l les

repartira. * t " l Il ’I ’
L’année fuivante , les mémes nation!

recommenceront leurs hoitilités. Mare-Au-’
nie, accompagné Îde (on collègue, alla’

contre l ces opiniâtres ennemisiyilïentra’
méme dans leur paysl,’& ce fut dans fon’

camp, au pays ’desv’Qunde: ,’ auprès de la

riviere de Cran en Hongrie , qu’il com?
mença d’écrire fes réflexions , comme il le.

dit lui-même 51a fin de l’on premier écrit. Les

deux empereurs donneront’ piufieurs ba-
tailles , ’8c tirent de fi grands efforts ,’ qu’ils

obligerent ’enfinle’s nations liguées aile:

mander’la paix. H . - "
Venu. prince plus porté à les plaifirs.

qu’aux fatigues de la guerre, étoit d’avis.
de leurvaccord’er’leur demandé. M4re-A’u-’

(il: s’y oppofa , i connoiil’ant mieux quarrait

une le génie des barbares. Il les pourfuivit
malgré la rigueur de l’hiver," les battit en-

plufieurs rencontres, 81 les diifipa entière-

ment. ., Vertes mourut en revenant à Rome, 8:»
laifl’a Marc-Aurele (calmante de l’empire
en l’année’169.

-La-.:L’r«



                                                                     

3’.

ne MARC-"AURELE. in:
Avant que l’année du deuil de Venu fût.

finie , Marc-Aure]: retourna contre les. Mgr-p

tomans, les Quarks, 8c autres peuples li-
gués qui revenoient en plus grand nombrer
8c plus formidables qu’auparavant. L’em-i

pereur eut du défavanta’ge dans les premiers I

combats , mais il défitenfin ces barbares de r
telle maniere qu’ils furent obligés d’alun-J

donner la Pannonie. . l . . 1’
Pendant qu’il étoit occupé à cette guerre,»

les Maures" ravageoient l’Efpagne ; 8L lésa

bergers d’Egypte (efpece de bandits at-i
troupés) avoient battu plufreurs fois les:
Romains. L’empereur y donna ordre. fans
quitter le nord , ou il anibht fr conûdér’a-r;

bleutent fes ennemis.par« une continuelle
fuite de viéioires ,- qu’il ’lestéduifit a rince-r.-

voir toutes les conditions qu’il voulut leur. -

impofer. I n .:.:Enfuite il revint a Rome oùilcontûnnït
de faire plufieursloix très-(aga , poupins a
bonnesîmœurs, l’ordre publidylal’ûretéi.»

&le bonheur des peuples. :’.. i ..r.:v. r
Cependant les Mareomanr, qui ale-:s’éh’v

toient fournis que pour écarter le vain-
queux, attirerent a leur. parti tous-le!-
Peuples qui habitoient depuis l’llLyrie 63,6.

l V.



                                                                     

xi Annficé ’nr LA vu
qu’au fond des Gaules. lls reprirent les
armes. L’armée romaine étoit affolhlie par

tant de campagnes; lapefié continuoit a
dépeupler l’empire, St le tréfor étoit épuifé.

Dans cette exrrèmité , l’empereur fut obligé

de faire enrôler les gladiateurs , les bandits
’ de Dahnatie 8L de Dardanie, 8c les ef-

’claves; ce qui n’avoir point été pratiqué

depuis la féconde guerre punique. Il ven-
dit les meubles 81 les pierreries de l’empire ,

. qui lui produilirent un fond confidérable
" Il ’fe rendit à Carnunte, 8c pafl’a le
pDanube à la tète de l’es troupes fur un
.pont’ de bateaux. C’en a Cornant: qu’il

écrivit encore un recueil de fes penfées. A
’Cettc. expédition de l’année r70 8c des

fuivantes fut plus longue. St plus difficile
que les autres. L’empereur cherchant lui-
-méme un gué le long d’une riviera, les

4 Murs des ennemis lui lancerent une fi
gaude quantité de pierres , que fa vie fut
en très-granddanger. Il paii’a cependant la

riviere, fondit fur les entrerais, 8c en fit v
«gram! canne:-

-Ces barbares étoient des gens de cœur

v in) Voir chap: l. S. 5. note 3.



                                                                     

n

DE Mute-Avant: xi
qui fe battoient de pied ferme ,. 8c ne
fuyoient que pour faire tomber les Roi
mains dans quelqu’embufcade. Une de ces
fuites apparentes mit un jour l’armée ro-
maine, trop ardente à les fuîvre, dans un
très-grand péril. Toutes les viâoires étoient

difputées 8L fanglantes; Marc-Aurait en
remporta plufieurs , en avançant toujours
dans le pays. Il mplufieurs rivieres , défit»
les Samares 8L lflSilaUgÎtM, 8L cependant
ce ne fut point encore airez pour finir une:
fi cruelle guerre.

Malgré la rigueur de la faifon, Marc-
Aurele s’avança iufqu’à un canton ou les-

harbares avoient afièmblé leurs plus grandes?

fores, 8L retire tous leurs eEets.- La bau 
mille fe donna auprès du. Danube,e& en)
partie fur ce fleuve même qui étoit gelé.
Marc-Aurele, après des eEorts incroyables ,
demeura vainqueur; il mit fes troupes en,
quartier d’hiver , 8L fe retira à Sirmium.

Le priment: ne fut pu plutôt revenu.
que l’empereur il; renaîtrez: campagne, rem -

luffa le Danube, batth: plufièurs fois les:
mais , 8: les. obligea enfin à fe remettre
àfa difcrétion. ILretira. des mains des Sais-

qu un trèsograan nombre de priionnie-Isf

au



                                                                     

xij Annécfi’nn La" vu’
qu’ils avoient faits fur les Romains. Il reçut

leurs ôtages , 8: leur inapofa des conditions
proportionnées à la fupériorité qu’il avoit

acquife fur eux. Mais un événement im-
prévu, 8c plus terrible que toutes ces
guerres,l’obligea d’adoucir les conditions

de la paix.-
En l’année x75 , Caflùa qui commandoîtï

en orient, ayant profité du faux bruit des
la mon de MarcaAurde , ouail’ayant fait
courir, s’étoit fait proclamerempereur. Il
avoit fournis toute la Syrie , 8: travailloit à
débaucher la Grece. Mais (on armée ayant

appris que Marc-Arum étoit vivant , 040M:
fut rué après trois mais de révolte. Oui
porta (arête à l’empereur dans le tems
qu’il étoit en Italie, prêt à s’embarquer

pour pailler dans la ’Grece.
Il ne lamât pas de partir, jugeant (aprè-

fence nécefïaire pour achever d’appaifer. la

révolte. Il commença par l’Egypte ; il vint,

en Syrie , ou. il fi: brûler toutes les. lettres

»

81 les papiers de .C’afliur, fans vouloir les *

lire. Enfititeil vint en Grece.
Après lavoir rétabli le calme dans toutes

ces grandes provinces, 8L ordonné qu’à I
l’avenir nul n’aurait le commandement du ï



                                                                     

na M n c-IAu ne "si xïîi’ ’

pays ou il feroit ne , il revint enfin à Rome;
dont il étoit abfent depuis près de huit ans.4

Il difiribua à tout le peuple fui ou hu’t
pieces d’or par tète , 81 leur iit remife’ de.

tout ce qu’ils devoient au tréfor public ; il:

donna de magnifiques fpeaacles, 8L fit éle-ï

ver des (laitues aux vaillans hommes qui
l’avaient le mieux fervi dans la derniere
guerre: mais la paix-ne dura que deux ans.
* Les Scythes ayant repris les armes avec

d’autres peuples du nord , Marc - [fait];
marcha contre eux avec fon fils Commode;
Xypltilin dit à cette occafiou: a Marc-Aurele
"demanda au fénat, avant que de partir ,
n. l’argent qui étoit dans le tréfor public. Ce
n n’efl pas qu’ayant l’autorité’abfolue entre ’

n les mains, il ne lui eût été aifé de le. pren-À

ardre au lieu de le demander; mais c’efl qu’il j

"(avoit accoutumé de une, que tout le bien
n appartenoit au fénat 81 au peuple. Harm-
» girant un jour dans cette compagnie, il
a: dit : je n’ai. rien à moi, 6’ le palais où je

adurante r]! à vous (1)».
Le premier combat fut (i opiniâtre, qu’il

dura depuis le matin jufqu’au fuir. Les

(t) Traduclion du préfident Coulin, p.396. a



                                                                     

:ïv Aunécè on LA vu
autres combats furent encore fanglans. Les
viâoires des Romains ne furent dues qu’à
la prudence de leur empereur, 8L à l’exem-
ple qu’il donnoit à (es troupes , en marchant

toujours a leur tète dans les lieux les plus

cxpofés. lPendant l’hiver , il fit caulinaire des for-
terefl’es pour tenir le pays en bride. Mais
dans le tems qu’il fe difpofoit à ouvrir la
campagne, il fut attaqué àVienne en Au-
triche d’une fievre maligne qui l’emporta;
en peu de jours à l’âge de près de 59. ans.

Tout nous prouve que ce fut un prince
grand homme. Nous en fourmes plus affurés
que d’aucun autre prince qui ait
régné, parce que l’on découvre le fond de

4 fou ame dans ce qu’il avoit écrit pour lui

feul fur (es tablettes (t).

(x) Ceux qui voudront lus de détail
fur les aâions de Marc-Aur e , feront bien
de lire fa vie donnée depuis peu r M..
Gautier de Sibert , de l’académie des elles-
Lettres. Ilsy ’trouveront,p.3 o & (nivau-
tes , une bonne juiiification de -Anrele

t par rap ort aux chrétiens; à quoi on peut r
joindre ’important témo’ nage de M. l’abbé

de Tillemont , au tome I de (es mémoires
pour l’hifloire eccléfiaflique , pp. 4 8L 23-. r



                                                                     

ne ’M’ARC-AU-thl». si
Ouvrage de AlachAunle-Anlonin.

Cet ouvrage ei’t écrit en grec , langue

très-commune à Rome parmi tous ceux
qui’avoient eu de l’éducation. D’ailleurs ,

la doârine fioîcienne , dont Marc-Aurele, ’
avoit été imbu dès l’enfance , contient un

fort grand nombre d’expreflions particulie-
res à la langue grecque , & qu’on ne pouc
vo’ rendre q’u’imparfaitement en latin,

comme Ciceron l’a reconnu. Ce fut fans
doute par ces raifons que Marc-Aurcley
quoique hé à Rome, préféra d’écrire en grec"

On ne peut douter que l’ouvrage qui
porte (on nom ne fait véritablement de
lui. Il s’y nomme deux fois lui-même :7
Comme Antonin j’ai pour patrie, Rome, 6’

ranime homme, le monde. (1V. 5. XIX. 8.) Il
y nomme (on aïeul , (on pere d’adoption ,’

fes infiituteurs , les lieux de campement où.
il écrivoit , 8c oùil efi confiant qu’il avoit

fait la guerre. Ceci, dit-il , cher le: Quadu ,
supra du Grau ; ceci à Car-riante.

On y découvre le fecret de fes plus inti;
mes penfées , (es principes de gouverne-
ment, (es reglesde conduite , jufqu’a les
défiuts &aux reproches qu’il s’en &ifoit.

un: dépend plus de toi , le difoit-il,.d’4wit.



                                                                     

xvi Annick Dl LA vie
pratiqué dès tu premier: jeunwfi le: maxi-
me: de la philofoplzie 5 car plujieun performe:
[avent Le tu fiis bien toi-même que tu en 4l
été fort éloigné; ninfi te voilà confiandu. . . . .

. (chap. XXVlII , 9. ) On peut voir aufli
le chap. XXIlI.

Ces pailâges réunis prèfentent des ré-

flexions perfonnelles 8c femmes , écrites
parmi guerrier philofophc.
Il;avoit mis à par: la fuite de (es &-

blettes. Tu n’auras pas le tems( (e dit-il ,
chapÂXXVII , 2.) de relire le: mémoires...

ni les recueil: que tu avoir mis à par: pour tu
vieilleflè. Hérodien , qui avoit vécu fous ce

prince , parle de ces écrits

(1) En cet endroit de ma premiere édi-
tion j’avais rendu compte de ma recherche
des manufcrits de Marc-Aurele ; mais j’en
ai parlé amplement dans mapréface latine
fur le texte grec de Marc-Aurcle. J’y ren-
voie. Cependant je ne peux me réfoudreà
retrancher ici les noms de ceux qui m’a-
voient procuré le recours de leurs amis
dans ces premieres recherches. V i

Madame la comtefl’e de Warwilc. Le zele
de cette dame cit une faire de fon goût

ur la vertu éclairéee. -
M. l’abbé Butler , vicaire I général de

Saint-Omer 8L réfident du college anglois

de la même vil e.- - -



                                                                     

. ne MÂLE-Aunrtr: mai
Guillaume X’yladder , de la une d’Àugs-

bourg, fit-ï imprimer’l’ouvra’ge avec la ’traa-I’

(ludion latine a Zurich en 13j8,& dix,
ans après à Balle. J l ’ ’ »

La premiere traduélîon en langue vul-’

gaire que je comme , fut faite en France
bien anciennement. ; car ,’ dans ’ un écrit
original que j’ai vu de Gilles Ménage , e’n-.

voyé à Claude Saumaife ( mort en 1653 )
MuMenage dit à letraduéleurfiorz’çoisa iri-

u’tule’ l’ouvrage de Marc-Aurele , INSTF

TUTION DE LA vu: HUMAINE , Bail ajoute

un peu plus bas , que ce tradufleurfiançair ,
ayantfiu’vi la leçon de Suidar , avoit traduit
un certain motpar aux»: CAILLE ,vfaçon’

de parler qui femble remonter aux teins.
de Ronfard , mort en 1585 (1).

M. Mercier, abbé de, S. Léger de Soifions,
bibliothécaire de fainteGenevieve à Paris.M..
l’abbé Copene, doéieur de Sorbonne , 8m, v .
A la fin de l’année 1770 j’ai heureuv.

feulent recouvrécette premiere édition qui).

eii très-rare. - . -v(a J’ai copié de ma main , en vingt a-
ges rand pier , cet écrit de M. é-
nage, ont loriginal fut renduà feu M.
de Fontette ,. confeiller au, arlement deî
Dijon , qui. l’avoir prêté au ibliothécaire .
de (aime Genevxeve, M- Mercier, abbe.



                                                                     

wifi A autor ne. LA v1:
. Meric Cafaubon , François habitué a

Londres , y fit imprimer en ,1634hune tra-k
duaion angloifeÀde,Marcl-Aurele , dont M. ,
Ménage a parlé dans fou manufcrit , 8c que
j’ai vue. En :643 , Meric fit réimprimer à

Londres celle de Xylander corrigée, 8L

y ajouta . des notes. l v
j En 16,54 , un jeune Suédois élevé à.

Paris , St qui fe défigne par les lettres B.,
I. K. (u) y fit [imprimer fa traduéiionfrans
çoife de Marc-Autel: qu’il dédia à la reine.

Chrifline (a fouveraine. J’ai choiji cet au- l
po... w." *

de Saint-Léger. Cet écrit contient des 0b.
fervations fur tout le texte tec de Marc--
Aurele. J’ai découvert u” 1étoit de M.
Ménage , parce que l’ criture en cil la
même que celle des. notes de ce l’avant fur
deux exemplaires de Marc-Aurele que j’ai
8c qui avoientfait partie des livres de M.-
Ménage , comme il cil marqué en tête de.
ces exemplaires. Enfuitcj’aireconnnu ne.
c’était un écrin envoyé à M. Saumall’e,

parce que M. Ménage y dit : Vous avec
fait une’telle CorrefliOIA au texte de Marc-Au-
rele dans vos nous ’jur Capitolin. ’J’avois lu ’

ces notes de Saumaife g je me les fuis rap-
pellées, &j’ai encore vérifié la chofe.

- (x) Benoit Jefper Krus qui traduifit de-
l’italien en latin le Prince de Malve ri, &’

ifit le panégyrique en latin de ufiave’

olphe , roi de Suede. - w p



                                                                     

on Marte-Avant. xi:
leur, dit-il , pource qu’ayant remarqué , lorf’

que je partia- de la cour, que Votre Majeflc’ en

fiifizitjè: délice: , 01è flparoit filaient rit-fa
fait: dans les promenade: , pour t’enverrai!
fiule avec cet empereur , je fi: deflèin d’ap-

prendre â bien obéir par la converflztion de
celui-14’ même qui inflruifôit Votre Majejle’d.

commanderfiparflzilement. Il ajoute plus bas.

que cette reine voyoit tout le: jour: Marc-
Aurele en [on original grec.

En rôga-parutà Cambridge une nom
velle traduélion latine de Marc-Aurele ,:
par Gatalter , avec un très-ample commen;
taire ou il raifembla tout ce que fa vafle
mémoire avoit pu lui rappeller durant qua-
tante ans qu’il y travailla. Dans fa préface

il a fait une defcription airez plaifante de
(on état au moment. où il la fil-rifloit , âgé

de foixante-dix-huit ans : l’ejprit , dit-il , 6’

la mifonfermer , la vueprefqu’e’teime , le moire

tremblante , fins fècretnire , j’accumulais fur

mon autan ce: foulé: rornement , d’une écriture

ÂPeine 1mn: (1).

- (r) L’ouvra e de Gamker fut réimprimé

depuis à Utre t en grand volume ,oul on
mit au bas des pagesles notes, ut , dans la.
premiere édition , étoient à la n. Un lan-
glois , défigné parles lettres R. J. fit rétine



                                                                     

tu! Anntcé in un vu
En 167; parut à Rome la traduflion itai

lienne de Marc-Aurele par le cardinal
François Barberin l’ancien , neveu du pape

Urbain V111, avec des variantes qu’il avoit
tirées d’un manufcrit fur papier de coton. Ce

vieux cardinal,âgé avili de foixante-dix-huit
ans , dédie fa traduéiion à (on une , pour la

rendre , dit-il , plut rougequ: [à pourpre , en lui!

préjèntm le: vertu: de ce gentil
L’éloge de M. Dacier , prononcé en

primer en 1704 , à Oxfort , la traduétion
d: Gataker, avec un très-court eXtrait de
fes notes au bas des pa es. Il yen ioignit
d’autres. Cette édition se x7043 et réim-
primée à Léipfick en 179.9 , avec une in-
troduéiion de M. Buddeus. Il en a été en-
core fait une édition à Glafgow en beaux
carafleres ; mais le texte , la traduélion 8L.
les notes y forment des cahiers réparés.

(i) Ce livre al! me. Je l’avais inutile.
nient fait chercher en Italie. M. Floncel ,
gui efl très-riche en livres italiens , dont
i a raffemblée lus de dix mille volumes ,
a en la. bontétfi m’enhire préfent.

Cette traduéiion italienne, efl fans nom
d’auteur ,. mais on fait qu’elle efl du car,-
dinal Barberin. David Clément l’allure poli-
tivement dans fa bibliotheque cuneufé
(un rimée en :750 à Gottingen, tom. 1 ,.
p. 3 8. ) fur le témoignage de Nie. Haym :
notifia dé libri rari , p. 93.. V

’fl.



                                                                     

ne MARC-AURELI. xxi
1723 à l’académie des Belles-Lettres , nous

apprend , fur (a traduétion françch de
Marc-Aurele , des circonfiances qui excuÂ
fent les imperfeélions de (on travail. la]:
qu’ici , dit-on dans cet éloge ,1 nous avoue

vu mon leur (a madame DaEierjùivre leur goût

particulier dans le choix de: muieresqu’il:
finiroient. Il manquoit à le fingulariiéde leur

union de "pailler en eomnlun à quelque au.
Avrage dont il: piffent partager la glairant le
premier pre’fident de Harlay qui les; aimoit un;

dament , le: y exhorta , 6° leur en flaumit le
premier fiijee dans une traduflianfiçnçoifidu
refluions morales de l’empereur Mare-Antoà

nia. Il: furentfinfiblee’ à cette attention , 6*,

voulant y réunifie d’une maniere aufiflqtteufi;

il: ehoifirentjà mai-[bada Menil-Monuntpour
le lieu de leur travail. Il: y traduifirene la
doute livres , qui d’une le grec , fiant le panage

de ce: réflexions. Il: y ajouterait de: rendu
que: , 6re. Le ratafia imprimé à Patient; connu!

ment-emmi Je 15,1..Monfieu; 8:. madame Da-Z

.eier,dan&leur.viedeMarc-Aurele adreflëe
a M. de Harlay”; interlignai ; la tradudiou

êta vie union); on: nm-fiulement irienne;
pifee parce que vous l’avq dafire’. Elleront et;

Office (me agréallglpniflrgq
.11?;I’l.t.".l.. .21 I- L. sis.



                                                                     

nij Annick ne LA vu
ou vous river la bonté de mon: foufiir quelqu.

fiais (i).
’ Il me relie à parler de moi. Je ferai robre.

En :74: je fis réimprimer la tradu&ion
de monfieur 8L madame Dader , non dans
l’ordre des douzelivres du texte , mais par
"chapitres , fuivant l’ordre des matieres ,
avec l’abrégé qu’onvient de voir de lavie

de Marc-Kurde, 8è unipetit difcours où
’â’avois dit-( fans me nommer) : n La lec-

v» turc que l’on fait de ces efpeces d’entre-

5» tiens de Marc-Aurele avec lui-même n’efl

in» qu’un paillage continuel d’une matiere à

m une autre,ce qui fatigue l’efprit 8: confond

in les idées , loin’de former une agréable va-

m ,riété. On a donc penlé qu’il feroit mieux

’m d’y mettre quelque ordre. . . L’ordre

a» original des articles efiindifl’érent, dès que

’92 dans le deEein de leur auteur ils n’ont

à, eu d’autre arrangement que celui du ha-
.» lard 86 des tems de leur compofition. . . .
ne L’nfl’emblageEc la répétition même des

’r .(t) En I7Ôl- on a vu Londresla traduc-
itiono an loife; de’M’. Collier, 8L en dernier
lieu-cd e de M. ThompTon. ’ ’
-. a Enfin i171: unenmduflion en*langùe al-
jemande faire par Rohan. J’en ;ai Il:
’cinqliiéine édition , ce qui prouve le cas
qu’on en fait en Allemagne.

l



                                                                     

il

il

-:. 3:7: E-a n-

b-èF.bit- ’

art-:-
.

ne,.M.sn-c»--Avanz. au)
’ n vues 8c des fentimens de Marc-Autel:

n fur une feule-matiete , la rendent plus lu-
t» .mineufe &plus touchante : on décou-

a? Sire beaucoup mieux-le fond de l’aine 8c
p des "idées de ce prince philofopbc. D’ail-

a leurs chacun aura.par ce moyen ,.la coni-
a, modité de pouvoir lire uniquement 8c
Inde fuite, legenrede réflexions qui fe trou-
yvera être plus. convenable à a lituanien
n préfente, à (es befoins, ou à fou goûtficcq.

, ’Màonvarrangementplut; L’édition fer-dé-

pita. Elle fut même réimprimée- en 175951

Drefde, fans qu’on y. eût changé un feu!

mot. Le libraire de Paris voulant aufli en
.donner sunefeœnde 5 yvint me; propofer de
la revoir.gDés;lqts la foiblefl’e deum famé

m’avait obligé a diminuer beaucoqu des
pédales fougions. qui l’avaient altérée inf-

gu’au .d érigeoient. Ainfi ,* ayant plus de

loifir , je me misa étudia le texte grec dont
La leâure, m’avait rebuté d’abord 5 car ,

munie dit fort. ,bien d’éditeur de, Lyon , IF

fiducie nomma, fim.” 4.0".-
sique Ôfintflu fileflflwfla
MME; 1mm liarda mon finie":
fiapple’er a il Ujêîd’exprqflïqne tout âfàif Hui 61

qui neïjê rançonnent gare dans le: outre; livres,

difficulté , jointe à l’excellenCG si"



                                                                     

fxxiv Anaécè- ne LÀ v1!
fond, m’excita. J’ai donc expliqué Marc-

*Aurele par lui-même , en rapprochant les
paillages analogues ; 8: mesamis (avent que

f n’ai épargné ni Items ,ï nil peines -, ni r64

’chc’rches , ni précautions de toute efpece ï,

point donner a mon trahi! toute-la perfec-
I tion dont j’étois capableeLa difficulté cepen-

dant eft fi extrême St l’objetfi intéreflànt;
’que’ je compte m’en occupa-encore le relie

’deimavie. -’ ’7’ " "L ’ i
’ J’ai fafièmblé les penfées- fondamentales

de Marc-Autele dans huitnOtes’ principales;
qui forment un tableau I général de (a façon

de penfer fur l’êtrefiipre’me , Milieux cre’e’: , la

providence , la méfiait , loi naturelle , le fit?-
ride g la douleur, la philafôpfilé; limitait?

delàme. " "’ Ï-ÎËA,’ A
’ ’J’ai cité les plus beauf pillages d’Epio-

tète , dont Marc-Aurel’e ’avoitï’fugpoféa la

’connoifTan’ce. Epi&ete étoirmbrt demis peu.

a. Je ne jdis rien autres hOtCSrde limple
littérature; l 8c: le - public «lugen- des efforts

’que j’ai faits pour approcher de la - Mémé

inimitable de MaYoAAinelè. tu;
Je. néfauro’is’ mieux pehldrexl’efprit’da.

lequel j’aitravaillé, qu’en"finifl’ant par, ce

trait naïf de mon’enthouliafmew;fi pfut,
xi) ’4’.ï!î;li?: :.’.’ f. ,1; a; vÇ,j.;.Eisr’umJnùl

1 .41. l



                                                                     

.i pi

on MARC-AURELE. m
parvenuà rendre tout" à fiait fenfible aux une:

’ pure: à finceres le principe divin 0 obliga-
toire de la loi naturelle , j’aurai [41:02 quelque

trace utile de mon paflizge fur la terre;
aurai [hit , fitiwnr l’expreflion de Marc-
.Aurele, une fitnüion d’homme , 6’ je mourrai

content (1

(lèll peut le trouver quelques perfonncs
exce vement zélées pour notre religion,
qui verront de mauvais œil l’expofition que
"ai faite de la belle morale des fioiciens.
Je les invite à penfer au contraire comme
S. Au uflin , S. Juinn le Martyr, S. Clé-
ment dgAlexandrie ( dont j’ai cité les tuilages

aux notes du chap. VIL ) ; comme S. Jé-
rôme , .cité par Gataker , qui reconnoidoit
avec plaifir la conformité du fioïcifme avec
la plupart de nos dogmes ; comme S. Nil ,

- chef de folitaires auxquels il donna ont
toute regle fpirituelle le manuel d’Epi i etc ,
en y fupprimant quelques mots ; comme
S. Charles Barrome’e , qui, fuivant Julie-
Li fe , faifoit les délices de la leélure d’E-

âcre; comme le cardinal François Barbe-

tin, &c. &c. &c. ’ .’ Nos motifs de bien vivre font infiniment
plus forts que ne l’étoient ceux des fioi-
ciens; mais les enfées.& l’exemple de

a Marc-Aurelene oivent nous infpirer que
ü de l’émulation. i

il A



                                                                     

TRADUCTIO
D’UNE Préface écrite en Latin
- pour les Étrangers , fizr l’édi-

tion du texte grec de M A R c
A U R E L E.

TA un ET T E s de l’Empereur
Marc-àAurele Antonin, écrites
en grec, 8c rangées, à fou imi-
tation , par matieœs.

PRÉFACE DE L’ÉDITEUR.

PROTÉGÉ de; Monfeîgneur le Dan.

phin LOUIS-AUGUSTE à qui j’avois

confacré mes travaux , j’ai obtenu,
fur la (in de l’année 177° ,à la biblio-

theque du Vatican , les variantes d’un

manufcrit entier de Marc Aurele. Ce
manufcrit paroir être unique dans
toute l’Europe. J’ai fait chercher en

vainde tous les côtés le manufcrit Pa:-
latin quifervit à la premiere édition;

l



                                                                     

DE L’È D 1 r t Un. xxvij

l &quant à un autre manufctit entier
qu’on voyoit , il n’y a pas long-tems,

au Collage de la Sainte Trinité à
Cambridge , on m’a répondu plu-
fiturs fois que ce manufcrit avoit ab-

folument difparu. q
Sous les mêmes aufpices , j’ai reçu

de Rome les variantes de cinq mam’ifg

crits particuliers tirés du même cit--

Vrage. 4 -
Il y a dans labibliotheque de Lait-

lande Medieis à Florence trois mannf-o

etits à peu près .femblables. Le bi-
bliothécaire m’en a donné une no-

tice exaâe. I .Pavois lu 85 relu le manufcrit du
Roi, de pareille étendue.

V Enfin l’édition de Marc-Aurele
donnée à Londres par Merle Garan-
bon , m’indiquoit. un certaingmanuf-
crit d’Hefcheliusj par les premiers ’86

les derniers mots de chaque penfée.

Pavois donc fous les yeux un in?
1’ il.



                                                                     

xxviij PRÉFACE
nufcrit entier , 8c dix manufcrits par-
ticuliers.

Ayant raflemblé ces précieux écrits,

84 les ayant comparés très-attentive-
ment , j’y ai tout à coup découvert
les fondemcns très-manifefles d’un
ordre nouveau que je n’aVOis fait
qu’entrevoir auparavant. J’y vois que
le titre de l’ouvrage n’a pas été de fou

auteur; qu’il ne l’avait pas divifé en

livres ,8: qu’il falloit le difpofer par

matieres. I -,C’efi le manufcrit entier du Varia

can , avec les dix. autres , qui m’ont
infpiré ces penfe’es. Il me relie à les

développer avec exaâitude, 86. àdes

appuyer fondement.

(1-)
Point de titre , point de divifion; I

- M. minimum: , garde des anti-
quités Romaines , 85 profelleur "en
langue grecque , m’avait écrit en"

176.5. dans ces termes: « Le manuf-



                                                                     

DE L’EDIT mon. xxix
n crit 1950 du Vatican n’a point de
.» titre ni d’infcription, fait au com-
» mencement, fait à la fin. . .v . . . On
9’ y voit des (citions , mais qui ne
si répondent pas aux livres 8: chapi-
» tres des éditions imprimées. Ces
si feâions ne (ont. pas numérotées ,

» mais une ligne de blanc les fepare ,
n 8C chacune commence par une let-
» tre rouge ».

M. AflEmani, archevêque d’Apa-
ruée, aujourd’hui très-digne Garde de

la même bibliotheque , S’explique en-

core ainfi dans (a lettre à M. le cardi-
nal de Remis , du 3 Novembre 1 770.
«Sans aucun titre , dit-il , 86 fans di-
» vifion en livres, excepté qu’au feuil;

n let 389 où commence ledouzieme livre,
a» on voit en titre écrit de la même main ,

9) avec une petite étoile , ces mots ,
st de l’Empereur Marc n.

Au contraire, le manufcrit Palatin,"
publié en 1558 par Xylander , en:

b



                                                                     

xxx P a é r A c a
intitulé : Leçons de vertu pour lui-niât,

6c Suidas rapporte cet autre titre :
Inflation deja propre vie. I

Mais Xylander n’efl - il pas fuli-
peâ? Il dit à la préface de la féconde

édition en 1568 , page4: Gefizer m’a
infligé que l’écrit dont je me fini ,

1 avoit e’te’ copie’fier un volume de la billion

duquede l’éleâ’eur OTHON HENRI. . ..

Or performe n’a certifié que cette cou
pie eût été collationnée fur l’origi-

nal. D’ailleurs nous favoris d’où ce
titre a été tiré ; c’efi de Diogene Lac]:-

ce, vie de Salon; 8c cet autre titre que
Suidas a cité , ne fe trouve point page
5 56 de Philofirate , vie d’Herode le
Sophifle , d’où ce compilateur peu
fidele avoit tiré ce qu’il dit de Marc-

Aurele. De plus , ces deux titres fe
détruifent l’un l’autre par leur cliver.

lité feule , 5c ils indiquent évidemo
ment un auteur difl’érent de Marc-Au- .

scie , qui s’adrelle toujours la parole-



                                                                     

in: L’EDI taux; nazi
à lui-même. Pour reconnaître fan ou-

vrage , il n’avoit befoin que d’en
voir ces premiers mots : de mon aïeul

Vents. . . . .
Il faut-donc s’en tenir au manufcrit

authentique du Vatican ou il n’y a I
pas de titre. Tous ces titres-là font
étrangers à l’auteur.

Il en efi de même de la divifion en
douze livres. Suidas &Xylmdcr, les A
feuls auteurs qui en aient parlé, ne mé-

ritent que peu ou point de foi en com- l
paraifon du’manufcrit du Vatican.

D’un autre côté, il n’y a que la

forme d’un manufcrit fans divifion,
comme l’ail celui du Vatican , qu’on

puifl’e accorder avec le texte deMarc-

Aurele, 8c avec toutes les circonf-
tances de la*chofe.

Suivant la premiere édition du ma-
nufcrit Palatin ( qui , en cette partie ,
n’efi nullement fufpefle) le texte con-
tient ces deux notes de l’auteur ruée

b in



                                                                     

xxxîj P n É r A c E
me : on lit au commencement de la
pag. x] :ceci chq les Quadesjizr le Cran,
ALPHA; comme fi Marc-Aurele eût
dit :j’ai e’crit ce qui précede , dans mon

camp , au paysan Quades , près de la
riviere nommée Cran en Hongrie ; 6!
8e]? le premier recueil de mesa penje’es.

L’autre note efl au commencement de

1a page xx, 5c ne contient que ces
deux mots : ceci à Camume ; comme
s’il eût dit : ce qui e]! e’crit depuis ma

premiere note jufilu’ici ,- l’a été dans mon

camp de Camunte , près le Danube. Ces
deux notes font à une égale diflance
d’envirOn dix pages. Elles n’indiquent

pas une partition de deux livres , mais
un fimple changement des lieux où
l’auteur écrivoit.

L’écrit que l’auteur a nommé pre-

mier,ne traite que de fa reconnoilïance
envers (es parens, les maîtres, 8c les
Dieux , pour les bienfaits qu’il avoit
reçus d’eux tous. C’efl un (cul 8c mê-



                                                                     

DE L’En 1 r a un. xxxiîj
me fujet ;au lieu que l’autre note ou
il n’y a pas de nombre marqué , fe
trouve à la fin d’une fuite de ’penfées

découfues , fans liaifon, 86 tout-à-fait

difparates. r . - ,Que peut-on penfer de cette poli-
tion des notes? I V ’ i

Marc- Aurele étoit un guerrier ,
, général de fou armée : il n’était pas

dans [on cabinet,mais en divers camps
fous des tentes ; par conféquent il
n’ufoit pas de papier ordinaire. Sui-
vant toutes les apparences, il n’avait
que des tablettes de poche , livre min- e
ce , compofé de quelques feuillets en-

duits de cire , fur lefquels , avec un
poinçon, il traçoit fes’penfées. Ces

fortes de tablettes étoient fort en ufa-

ge chez les Romains, fur-tout parmi
les gens de guerre , parmi les voya-
geurs, lesperfonnes chargées d’affai-

res , 8:. les penfeurs d’habitude. Ces
corpsqde tablettes avoient à peu près

. i I i i à v



                                                                     

xxxiv P a t r A c a
le même nombre de feuillets , comme
on le voit ici par les dix pages qui pré.
cedent également chaque note. Ainli-
ce que Suidas a nommé les douze li-
vres de Marc Aurele , n’étoit fans
doute qu’un pareil nombre de corps
de tablettes, qu’on a tranfcrits de fuite
fans divifion, comme dans l’exemplai-

re du Vatican. Tenons-nous-en donc
à ce manufcrit , image très-naturelle
d’un original qui a du être fans titre

8c fans autre divifion que la reliûre
de chaque corps de tablettes.

Mais que (ont devenus ces corps
de tablettes, à la mort de Marc Au-
tele qui arriva précipitamment après
une maladie de quelques jours , pen-
dant la guerre de Germanie? Les mê-’
mes manufcrits nous l’apprennent. ’ i

( l I.)
Tranjjvofition 6’ difizerfion des corps Je

tablettes, 6’ même des feuillets.

(1)1: premier corps de tablettes I l
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terminé par la lettre numérale A, ou
il n’eft traité que d’un feul 8l même

fujet , conferva la primauté. Mais
l’autre corps de tablettes qu’on a ino

[été dans le («and livre , efl évidem.

ment- tranfpofé. Car li on compare
( par exemple dans l’édition de Gara-

ker) l’article 2. du fecond livre , avec

l’article 3 du livreg, onverra,que
vers le commencement de l’ouvrage,

Marc-Aurele fe dit vieux 8C près de
mourir; 8c qu’au contraire dans le
livre 9 , il attend un accouchement
de fa femme , qui, fuivant l’hifloire ,

mourut pluficurs années avant lui.
(2.) Les dix manufcrits dont j’ai

parlé , prouvent un déplacement plus

confidérable, 8c la difperfion nOn.
feulement des corps de tablettes ,
mais même des feuillets. Dans ces dix

manufcrits on ne trouve pas la mon)-
5re plrrafe qui ait été tirée du com.

maternent de l’ouvrage , c’efl-à-i ,

à si i
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dire ,de la partie qui répond aux
trois premiers livres des éditions pu-

bliques. On y retrouve plufieurs
pallages tirés des neuf autres livres ;
mais rien , abfolument rien des trois
premiers livres, quoique dans le fe-
cond 8c le troifieme il y ait des penn
fées qui (ont les principes fondamen-
taux de toute la philofophie fioïcien-
ne. Ainli aucun de ces copifles n’avait

Vu le premier quart de l’ouvrage. Ce
quart étoit fans doute demeuré caché

fe’parément du relie. . ,
(3) Voici un détordre bien plus

étonnant, 8: qui paroîtroit incroyæ
ble , fi on ne le juflifioit par un grand
nombre de manufcrits. L’ordre des li-
vres a été renverfé , 8c les penfe’es

d’un même livre ont été jettées çà 8:

là tout à rebours de la fuite qu’elles

ont dans les mauufcrits entiers. Ce
ne font pas feulement les manufcrits
particuliers des bibliotheques publi-
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ques de Paris , de Rome , de Floren-
ce , qui font foi de ce défordre;
mais aufii le manufcrit d’Hefchelius
dont la notice cil à la fin de l’édi-

tion de Marc-Aurele , par Meric
Cafaubon , avec les premiers 8: les
derniers mots de chaque article. Les
livres de cette édition y font cités
dan ce défordre : Vll , VI , IV.’
(Je-palle le relie). Qui cit-Ce qui a
jamais lu un ouvrage , en rétrogra-
dant de la. fin au commencement?

Cependant il me relie à dire quel-
que cltofe qui furprendra davantage.
Par exemple : les articles de cette édi-
tion, tirés du livre VII,y fontà conf
tre-fens , 8c tranfpofés comme il fuit:

16, 15, 14,5.(Iepafl’e encore le

relie .On ne peut pas dire que ce déforà
dre , dont on ne vit jamais d’exem-
ple , vienne du choix des penfées qui

avoient du rapport entre elles. De.
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quoi cit-il traité dans ces articles 16 ,

l 5 e Ï4 e 5 ?

S. 16. La nature de [univers je fer:
Je toute la malien comme d’une cire mol-

le. Elle en fil: maintenant le corps d’un
cheval, puis un arbre . . . . ce n’ejlpoirzc

un mal pour ces être: de changer de
forme.

S. 15. ce]! le propre de l’homme d’ai-

mer ceux même qui l’ofl’mfm. Ils aga.-

firn par ignorance.

S. x4. (Sur la mort.) Ya t-il rien
de plus familier , rien de plus ordinaire P
La nature de l’univers en montre la
ne’eeflîte’.

5.. 5. Ne rougi: point de le fizire cirier

par un autre.
On ne voit certainement rien, dans

cette fuite, qui fente le moins du mon-
de l’efprit de choix. Point de Îiaifon.

Tout y efl détaché , mêlé, comme

c
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un de nos jeux de cartes , ou comme
l’étoient , fuivant la fable , les feuilles

d’arbre fur lefque’lles une Sybille
écrivoit fes réponfes.

Il ell donc vifible que les copifles
n’avaient pas fous les yeux des ma-
nufcrits entiers. S’ils. en avoient eu ,

on trouveroit dans leurs copies quel-
ques mots tirés du premier quart de
l’ouvrage rôt on n’y trônveroit

pas les livres 8C les penfe’es dans
un ordre renverÏé. Il efi impoflibl’e

d’imaginer aucune raifon,tant foit peu

probable , qui ait pu faire tranfcrirel
l’article i6 avant l’article 15 ,’ni l’ara-

ticle 5 immédiatement après Parti:

cle 14. -
On ne peut deviner que par l’hifi

toire l’accident qui occafionna cette

étrange confufion. ’ 1 ’"
Çapitolin dit : «- Il fut tendrement

animé de tous les fujets qui, en par:
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n lant de. lui , le nommoient notre
»fiere, notre per’e, notre fils, fuivant:
»l’âge de chacun. C’efi ainfi qu’on

» l’aimait , 8e ces fentimens éclate-

s» rent fur-tout le jour de fes funé-
» railles; cependant performe ne juc
» gea qu’il fallût le pleurer , tout le
u monde étant perfuade’ que ce prince

»e’toit retourné avec les dieux qui

99 n’avoient fait que le prêter au mon-

» de. On affure qu’avant la fin de fa

a» pompe funebre , le fénat 8: tout le
» peuple le nommerent , par acclama-
» tion , tous à la fois, DIEU nonce ,
» ce qui ne s’était jamais fait,.8c n’efl

» point arrivé depuis. Ce fut pende -
M chofe de voir les perfonnes de tout
a) âge , de tout fexe, de tout état 8C

si de tout rang, lui rendre les hon-
» neurs divins; on regarda de plus,
» comme des impies déteflables ceux

» qui pouvant 8: devant avoir chez
a» eux fou image, ne l’avoien-t point." I
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» Bien des gens publierent qu’il leur
» étoit apparu en fouge , 8e leur avoit
» fait des prédictions qui s’étoient ac-

» complies; ce qui fit qu’on lui éleva

»un temple , 81 qu’on lui afiigna un
» collage de prêtres nommés Antoni-

» niens , avec des pontifes , 8c tout
9) l’appareil anciennement établi pour

» les cultes publics ». (Ce font les
propres termes de Capitolin

Au milieu de tousces tranf ports de
vénération 8c d’amour,lorfque Marc-

Aurele mourut , les perfonnes qui lui
étoient attachéesxde plus près , ayant

trouvé [es tablettes de poche , le les
- partagerent; 8: enfuite , pour fatis-

faire , autant qu’il étoit pollible , aux

ardentes prieres de tout le monde,
on rompit l’attache des feuillets pour
les diflribuer à un grand nombre d’a-

mis. Le premier corps de tablettes
relia au plus grand feignent, peut-
être avec deux autres corps qui paf-
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ferent à les héritiers. Les feuillets des
tablettes étoient regardés comme des

reliques ; ils furent pareillement dif.
perlés. On les tranfcrivit; les copies
s’en répandirent de tous côtés fous

différeras titres , relatifs au commen-
cement de l’ouvrage; 8C cela fubfifla
pendant plufieurs fiecles , jufqu’à ce

qu’un amateur curieux ayant recou-
vré le premier corps de tablettes avec
les deux autres; y joignit au hafard,
pêlemêle, tout le relie.

Ces conjeElures font à mes yeux fi
vraifemblables , que je les crois tout-
à-fait fondées. Le manufcrit entier du
Vatican efl une image naïve de la pre-

miere c0pie , fans titre ni divifions ,
comme elle devoit l’être; après quoi

dans le manufcrit Palatin , 8e peut-
être dans d’autres manufcrits entiers ;

on ajouta des titres imaginés à plailir

avec une divifion en douze livres ou
tablettes fans toucher au premier:
détordre.
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I Toute cette d’ifcuflion prouve , ce
mefemble, que j’ai pu fort innocem-
ment, 85 que j’ai même dû , à l’imi-l

tation de Marc-Aurele (qui ,dans (on
premier corps de tablettes , ne traita
que d’un fujet ), rallembler en chapi-

tres, fuivant les matieres , tout. ce
qui étoit épars 8: mêlé confufément,

Marc-Aurele en eût peut-être fait
autant , s’il eût allez vécu. L’ordre

efl évidemment ce qu’il y a deumieux;

il n’ôte rien à la beauté de chaque
penfée.

Ecrit par M. DE IOLY , au détenu
de Vincennes près Paris , au mais
de Septembre 1772., en latin , pour
envoyer aux principales bibliotheu
ques del’Europe , pendant qu’on

imprime le texte grec, avec des no-
tes grammaticales à des variantes.

Non. Dans le premier chapitre de ma
tradufiion fiançoife, jem’étois permis,pouc ’

un mieux, deux ou mais déplacements, dont
le leéteur et! averti par les renvois ; mais le

une grec 8; lauaduétion latine qui fui-:-
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vent . repréfenteront fidellement l’ordre cria

ginaire de l’auteur dans ce premier recueil

de les penfées. iC’efl par les confeils d’un militaire,
homme de goût , que j’ai ajouté au texte

grec , pour les Étrangers , la verfion la-
tine de Gataker corrigée. Il a gagné enfin ,
fur moi de dévorer l’ennui d’un pareil tra-

vail. Que ne puis-je nommer ici, en toutes
lettres , ce militaire «sonnaillent (1) !

J’y ai fait mettre le grec à part avec des

notes de grammaire ,pour en faciliter l’u-
fage dans les éducations. Quel avantage
immenfe pour la (caleté , fi l’on jettoit dans

l’ame des jeunes gens les précieux germes

de Marc-Aurele l
Dom d’Olive , favant bénédiétin , de la

Congrégation de S. Maur a S.Germain-des-
Prés , mon cher compatriote , des Acadé-
mies des Belles-Lettres de Touloufe 8c de
Nifmes , actuellement occupé à donner
une nouvelle édition grecque’I8c latine de S.

Théodore Studite , veut bien interrompre
fouvenr fes travaux littéraires pour veil-
ler à la correction du grec de Marc-Aurele:
L’aniblitTement de mavue ne me lefpermet

plus.

(r) M; le chevalier deNllIl. ’. . . g
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un L’EDILTEUR. un

Addition , page xvy’.

Ce Traducteur François , nominé Pardon:

Duprat , fit imprimer à Lyon chez la veuve
Coder en :5707, fou infitution de la vie hu-
maine , 8c il tira le mot Frappe-Caille d’une
more de Xylander , à la fin delà traduâion
-Iatine de 1158", après le n°14 Diegneto a
premier livre de Maro-Aurele , ou il cite Sui-

iâar pour une variante qui a autorilé le mot
a Frappe-Caille -, ce qui prouve que Duprata
firivi la traduction latine de Xylander a: il:
note;

Nota. Voir la Bibliothèque Françoife de
Lacroix du Maine , tout. Il , pag. 2.17 , édi-

tion de r77: 3 8c Duverdier (Vauprivas, Bi.
v bliothéque Françoife, tout. 1H , édition in-4.

de r 77 3 .

Addition , pag. xxi’, ligne 2..

Lameilleure traduction Angloilè de MarcA
Autel: a été laite 8e imprimée plufieurs
fait à Glafgow dans l’ordre de Gatalrer,
in-B. fans nom d’Auteur. Jevviens d’en voit-

la gaudirai: édition chez Foulis à 6133i-
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gow I764. Madame la Comtçffe de Warn’
wick , née Hamilfon-Douglas , s’efi donnée

  la peine de copié: déux fois ma traduâion

Françoife , en Llà rapportant à l’ordre de
l’Anglois : cét exemple mérite bien d’être

connu. ’
1mn Addition , page xxvij, ligne 7.

Copie de la, Lettre écrire par M.,Beadan,’
Orateur publia de I’Univerfize’ de Cgmbrîdge,

d Madame la Comte]: de Warwick,né:
HamiltonI-Douglax, le 5 Mars 1773..

MADAME,

Après mon retour à Cambridge , faî
’faîfi la’premîére .occafîon flvoraBIede figife

la commifiîon dont vous m’aviei honoré,

relativement au manufcrit de Marc-Autel:
gue M. de Joly cr0yoît être dans la Biblio-
’théque du Collège Je là Trinité. Mesëre-

Imiéres recherches ont: été fiés-peu finis-

Æa-ifames . parce que [aïeul homme quifizt
’Ïrien au fait de la Biblioéhéque. de ce Col-

lège , pour la partie des manufcrits, s’étant
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itfouAvé abfent , il a fâl’lunattendre (on re-

tour qui ne date que de tes jours-ci; C’efi
de lui que j’ai appris enfin qùe le imanuf- I

lcriï’en queflîon étoit cenféfl avbir fait pat-

"tie de’ceux âne. le Doâeur’ .Galehavioit lé-

gués par fou teflament au Collège de la Tri-
nité; mais que ce prétendu manufcrit n’a;
voit’réellement jamais-aillé ;parce ’que le

catalogue imprimé des lmanufèritsr del’An-

’glererre ; donne pour Manufcrit , dans l’en-
-drbit cité par M. de 101,»; ce gtfi n’étdît

- :211. fend qu’un exemplaire impiimé iles Pen-
fées de’Marc-Aurele , à la’margeïduqnel

le Doéteur Gale avoit mis les variantes que
la leàure de plufieurs manufcrits lui avoit
rowing: Ï’l’m ” U il h

Il m’a été dit en même tems que ce Doc-i

teur avoit laiffé enyinanant une colleâîon
nombreufe &ïïd’un grandîfirix des anciens
clafiîques tous dollationnësÏde la même ma-

nière. Ce recueil étoit’lvlfaifemblablemenè

defliné pournleCOllége ; niais les Exécu-
teurs -teflaméntàiresg Aprofitant de la claufe

du tellement qui fié parloit que des feula
manufcrits , refuferen: de délivrer cette
partie du legs au Collége de la Trinité. La
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parfume qui m’a donné en renfeignemeu
ayant déjà eucla même recherche à faire,
, écrivit à quelques Membres de la famille du
.Doâeur, pour (avoine qu’ézoient devenus

,xous ces Lives; mais n’a pu rien enqu-
prendre.

Je crois, Madame , que l’on peut compter
, fut la vérité de ces faits, 8: je fuis fiché que

, le tféfultat n’en fait pas plus fatisfaifant pour

, M, de loly. Cela m’a procuré au moins l’a-

lumge de reconnoître les obligations que
je vous ai , -& de vous sulfurer du reliieâ avec

- lequel j’ai l’honneur d’être , votre , sac.

. B z A n o a.

À [Le-Mes, le g Mars 1.173.

l.
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TA B L En
DES CHAPITRES.

CHAPITRE. PREMIER. Exemple: ou leçons

l d: vertu de me: parera 6* de me: maîtres.

V Page * iCHAP. Il. Bùnfaitxque j’ai reçus de: dieux;

i 7CHAP. HI. D: Pitre filpre’me è du dieux.

mais a:cm. 1V. Prwidence. i , 46
CHAR V, Réfzgnaticm; a , . v 6!
CHAR V1. Sur le: prierai. a - 7e
Cm. vu. un». divin; a humaine. 7,

(1mm. VIH. Loi naturelle". ’ 93
Cm. 1x. Du "emmenant. ’ ne
CHAP. X. Sur les 1132114610. 1:7
Clin. XI. Sur le: penjËe: 6’ le: pilonnait?

de rame. .. . . x - 119
Cm. X11. Sur le: trouâtes intérieurs. 138

Cime. X111. fine connu de tout ce quÏ

min. I . :51



                                                                     

in; T A B L E.
CHAR XIV. Force: de l’an: contre la don;

leur. 158CHAR KV. Reglesde difcemement. 179
CHAR XVI. Objetedigne: de notre eflime;

. I89CHAR XVII. Véritables biens; 18g,

CHAR XVIII. Philojbphie. 2.9:
CHAR XIX. Regle: de conduite; . 21;
Cm. XX. Defquz: à Éviter. . . 226
CHAR XXI. Sur la volupté ê la calen.

. 230
I CHAR XXII. Contre la vaine gloire. 233

î CHAR XXIII. Humblesfèntimem. 240i

CHAR XXIV. Contre la parfile. 246
CHAR XXV. Contre le-fefivefl humain. 248

CHAR XXVI. Mldfladès àfizire-Ie bien;

t o . . 259CHAR XXVIL Encouragemens à 14 vertu.

1 A : . ;.. I ’ . , 25.6ÇHAR XXVIlI.  4Suppquterl le: hoyau. 277

gant XXIX. Sur [ce afinfe: qu’on’reçoit.

A l A 284CHAR XXX. Pardonner [heaume à

î (a aimer. 2.90



                                                                     

D E S CHAPITRES. xlvîî
CHAR XXXI. Bonheur de la vie. 291
CHAR XXXII. L’homme vertueux. 3o;

CHAR XXXH’L Se leur!!!" à faucher.
311

CHAR XXXIV. Sur la mon; 32.5
CHAR mv 8L dernier. Réupitulation

. de quelque: maximes. 361

TABLE des notes difperfées , dont
la réunion forme une eprfitiôn
complette des principes fondamen:
taux de Marc-Aurele.

I. Surl’c’trefilpre’me 6’ les dieux créés- p. 36

Il. Sur la providence. 53
5. 1. Sur le: mon: à le: defbrdre: appelé

une. si5. 228i la marine a refiflé au grand ou-

vrier. 5 7S. 3. Sur le dejlin 6’14 fortune. 58
â. 4. Sur la liberté ou le libre arbitre. sa

HI. Sur la raifort. . 85.
1V. Preuve: de la loi naturelle; 108

V. Sur le fluidel 15°
.--.---



                                                                     

lxviii . TABLE,8Lc.
Vl. Sur la douleur. 168
VIL Sur la philojbplxie. 209
.VIII. Sur l’immortalité de l’orne. 353

Nota. Al: fin de chaque article de la tra-
duéllon il y a des renvois au texte ( dont
je rapporte le premier 8c le dernier mot
par un chiffre romain pour le livre 8L un
chime arabe pour l’article) fuivant les édi-

tions de Garaker , faites à Cambridge , à
Oxford , à Utrecht , à Leipfick 8L a Claf-
igow ; 8: à la fin de cette traduélion j’ai mis

une table de renvoi des livres 8c articles du
texte , aux chapitres 8L articles de ma tu:
duâion.

PENSÉES

I)!
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PENSÉES
DE z’szthvn

MARC-ÀURELE-ANTONIN;

A r o tu à l’LEçvoiv’s on VER TU: a.

Que ce Prince philofophe fe faifoit
, " r IÜà lui-même. 1 -

CHAPITRE PREMIER:
Exemple: :011 leçon: dé Vertu- de mes parties

à de me: maîtres.

I. DE mon aïeul Verus:
" Mœurs honnêtes (1) go jamais de colere.

l (1) Le grectportngA’mne, mot emupofé
qu’on ne trouve point ailleurs. Demofthene
avoit dit-prit Kamikaze 1:59 59231:, llanefliflîmi .
mare: :i exprefiion fort approchante. Marc-
Aurele oppofe (Il. r.) KaÂav honnête, item

Ami



                                                                     

2 Leçons DE venu.
II. De mon pere , tant par fa réputation;

que par l’idée qui me telle de lui: Modem:
8L vigueur mâle.

Il]. De ma mere: Piété , bienfaifance.
Non-feulement ne jamais faire le mal , mais
n’en avoir pas même la pènfée. Me nour-

rir d’une façon Tunple. Fuir en tout le luxe

des riches. - . . v i .
IV. De Tite-Antonin mon pere d’ adoption: I

i Être doux , 8L cependant inflexible fur les;
jugemens arrêtés après un mûr examen.

Être infenfible au vain éclat de tout ce

qu’on appelle honneurs. l i
Aimer le tran 8( y être aflidu. v
Être toujours prêt à écouter ceux qui

viennent donner des avis utiles à la fociété.
’Rendre invariablement au mérite perfon-

nel tout ce qui lui efl dû. I ’
Savoir en quels cas il faut fe roidir ou fe’.

relâcher. VRenoncer aux folles pallions des jeunes
gens. Ne penfer qu’à procurer le bien gé-
néral.

Il n’exigeoit pas que les amis fe gémirent

me, honteux; Ces raiforts m’ont fait expli-
uer 10.23.qu , fièrement des autres in:

racleurs. . 4
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pour venir fouper avec lui, ni pour le fuit
vre dans (es voyages. Ceux qui n’avaient
pu venir le retrouvoient toujours le même;

Dans (es confeils, il recherchoit, avec
une attention profonde 8L foutenue, ce
qu’il y avoit de mieux à faire. Il délibéroit

long-tems, 8c ne s’arrêtait point aux .preq
mieres idées.

Il ne perdoit point d’amis : de dei
goût, ni d’attachement outré.

Dans tous les accidens de la vie, i1- le
Inflifoit à lui-même: l’efprit toujours férein;

Il prévoyoit de loin ce qui pouvoit are
river, 8c mettoit ordre aux plus légeres
femences de trOuble, fans laite d’éclat.

Il réprimoit les acclamations 8L tout:

bade flatterie. q I :fIl veilloit fans celle à la confervationîde
ce qui cil néceiIaire à l’État. Il fe ménageoit

fur la dépenfe des fêtes publiques; Scne
trouvoit nullement mauvais que l’on mufl-
murât de cette rigoureufe économie.-

Il le conduifoit à l’égard des dieux fans

filp’erflition ; quant aux hommes, poing.
de manières méfiantes; ni de flatterie ;"ni
d’affectation de (altier tout le monde. ’,Il

étoit modéré en tout. Contenamfcrnœl
A a;
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rien diindéccnt , ni de fingulier.

Il ufoit fans me 8L fans façon des com-
modités qu’une grande fortune offre tou-

i jours abondamment , 8c dlun air à faire con-
noitre quiil sien fervoit uniquement parce
qu’elles (e préfentoieut , 8c qu’il ne regret.

toit pas celles qui pouvoient lui manquer.
Il ne fit jamais dire de foi qu’il s’amusait

à faire le bel efprit , à bouffonner , à mener
une vie oifive. On difoit au contraire qu’il
étoit homme mûr, confommé , inacceflible
à la flatterie , maître de foi, fait pour com,

mander aux autres.
r. Il honoroit les vrais. pliilofophes, fans
rien reprocher à ceux qui ne l’étoient qu’en

apparence, On ne lui en impofoit pas faci-

lement
Sa converfation étoit aifée , agréable; on

ne s’en lafibit point.

«Il prenoit foin de (a performe avec me-
(ure , 8c non en homme attaché à lavie , ou
qui cherchât à plaire; 8c ,(ans fe négliger , il
bornoit (on’attention à l’objet de la famé ,

pour n’avoirrecours à la médecine ou à la

r On ne lui en impojàit pasfizcilemcnt. Je
flouve cette addition dans le manufcrit 1950
du Vatican , fol. 343 , l. 6.



                                                                     

.CHAPITRElu- pchirurgie que le moins qu’il fût pollible
Il reconnoifloit fans jaloufie la fupériorité

des talens des autres, fait en éloquence ou
(cience des loix , fait en philofophie morale ,
ou en tout autre genre. Il contribuoit même
à les fairer’enommer comme excellens , chaw

tune dans [a partie(2). .f ’
. Ilimitoit en tout la vie de nos peres , mais

fans l’afeëler. . k
Il n’aimoit point à changer continuelle»

ment de place .8: d’objet ’: il n’étaitjamais

las de s’arrêter en un même lien. 81 fur une

même afiaire. Après l’es violens accès de

mal de tête, il revenoit frais 81 difpos à fou
travail ordinaire.

Il avoit très-peu de (carets I, 8L feulem .t

pour le bien de la fociété. Î :1
Dans Ileè fpeëlacles à donner ,. dansï les

ouvrages publics , dans les largellès au peu-3
ple, 8L autres cas femblables , il étoit fage
8L mefuré, comme ayant en vue de faire
tout ce qui convenoit, a: non de s’attirer
des applaudifl’emens.

(1) Il y a ici quelques variantes dans Sui-
as, au mot «fiança.

(2) Allufion à l’empereur Adrien, fort
envieux des gens de lettres (voirfÂn hifioire).

tu ’



                                                                     

6 Lrçous on VERTU.
Il ne le baignoit jamais à des heures en

traordinaires. Point de paflion pour les bâ-
timens. Rien de recherche dans les mets de
fa table , dans la qualité 8L la couleur de les

habits , dans le choix des beaux efclaves.
A Larium (t) une robe achetée au village
voifin , 8c ordinairement de l’étoffe qu’on

fait à Lanwium. Jamais de manteau , linon
pour aller à Tufculum, 8L même il en faifoi:

des excufes.
En général , point de manieres (a) dures;

indécentes, ni d’une fougue à le faire appllv

quer ce mot, il en firent. Il faifoit au contraire
toutes chofes l’une après l’autre , comme à

loifir, fans (e troubler, avec ordre, avec
vigueur, St en mettant un julle accord dan

la fuite de les amans. I -
:1. Il mérita qu’on lui appliquât ce qu’on

a dit de Socrate : qu’il avoit la forcerie

(1) J’ai lu Lorium, fuivant le manufcrit
:950 "du Vatican , conforme à la remiere
édition de l’année 1558 ; St j’ai a opté les

correâions de Saumaife, Cafaubon 8c au-
tres,excepté celle qui, fans une vraie nb
çeflîté, fubflitue au texte le mot xlfhlv, tu;

nique.
. (a) Au lieu de nuira; , le manufcrit du Ya-
tlcan porte Mm, lieu, ce qui pourroit fe .116;
avec les mors précèdens.



                                                                     

-Cna’prrna’l. 7’ i7
le palier 8c de jouir indifféremment des
chofes dont la plupart des hommes ne
peuvent ,ni manquer fans trifieffe , ni jouir
fans excès. Savoir être fort 8c modéré dans

ces deux cas , c’efl le propre d’un homme

parfait 8c (upérleur ;I& tel fut le càraétere

qu’il nous fit voir pendant 8c après la ma-

ladie de Maximum (I. 16.) n’agit 7; râper:
iMuErpuv.

V. De mon confit: (r) Smala: Aimer

1 Le texte: orte àâtwîgmot ulvfi ni-
.fie(o?dinairemerllt fret: : ,8c commell efl ger-
tain par l’hifloire , que Marc-Aurele n’eut
aucun véritable frere , mais feulement un
.frere d’adoption, nommé Lutins Vcru: , plu-
fieurs interpretes ont ofé fubflituer Venu à
Swerus. Je me fuis tenu à la lettre. Le mot

.iàtaqnç lignifie aulli coufin. Marc-Aurele l’a
évidemment emplOyé dans ce feus (V. 3 L);
8c ce qu’il dit ici du fage Sevrnu, ne peut apr
partenir a Vera: , dont les mœurs étoient
très-corrompues. Mais le bifaïcul maternel
de Marc-Aurele fe nommoit Catilius Savants,
j ui fut préfet de Rome 8c deux fois conful.

y a toute apparence que le S avents dont il
parleici , comme d’un parent chéri qui lui
avoit fervi de maître 8c de modele , étoit un
mutin-germain de fa mere , petit-fils de Cas
filins Severns.

d A iv



                                                                     

8 Laçous navra-ru.
mes proches (r) , la vérité, la juflice.

Il me fit connaître quels hommes avoient
été Titmfia: (a), Helvidius, Caton, Dion,

Brutus. .Il me fit prendre l’idée de) gouverner par
des loix générales, ayant égard à l’égalité

naturelle , laurant à tous mes fujets la liberté

de me parler, 8c fur-tout en refpefiant la
libe difpofirion que chacun doit avoir de
foi 8c de (es biens.(3).-p l .j . 4." v

(i) Marc-Aurele (V. 3’ dirimiez; pour
roches, 8c ulula-nu: pour damcfir’ques,’ ’ î

1 (2) Thfn’îfiflJ Peul: étoit lavertu même,
fuivant Tacite, XVI. 2L

Epîflete dans Arrien, rapporte ce dialo-
I gire entre Vefpafien &Helvidius Prifcus:
a Velpafien, dit-il, ayant défendu à Kelvi-
n Jim d’aller au (émit, Helvidius répondit:
n Il è]? en votre ouvoir de m’ôter ma place de

I flfilldltllr. Hé bien (oit , allez-y , mais n’y
a) (lites mot. Ne me demander pas mon avis , 6’
nje me tairai. Mais il faut que je vous le dé-

ni mande. Et, inoi’ il flua plus]? Jdijêvce m:
[si parafifa’jzlflc 6* raifannable’. lirons le dites,

(a) je vous ferai mourir. Quand pour aijr à?)
n que j’ëtois immortel Ï Vous fèœï’c’e’qui efl en

u vous, 6’ je fèmi ce qui rfl en moi , ôte. (AR-
nRXEN,I. 2’.)’n.’ ’ Ç ’ J ’

(3) J’avoue que dans cette’ explication j’ai

7 ..



                                                                     

(214419111131. l9
Il m’exhortoit à ne m’inquiéter de rien ,

à reflet conflamment attaché au culte de la
philofophie , à faire le bien , être libéral , ne

jamais perdre l’efpérance, ne point douter
de l’afefli’on de mes amis. S’il étoit mécon-

tent de quelqu’un des liens, il ne le cachoit

point; il ne leur donnoit pas la peineÏde
deviner ce qui lui étoit [agréable ou défa-

gréable; (on ame ne leur étoit voi-
lée. 14.) n’agit 7E ÉJEAÇËÇSJMI. - ’

V1. De mongouverneur (r): Il
eu autant «l’égard à l’hifioire qu’à la force des

mots. Marc- urele abrogea beaucoup de loix
nouvelles , pour faire fur-tout régner l’ordrè
naturel. Il permit les plaintes contre lubine-
mc , laifl’a les fujetslibres’de leurs pari-dunes;
8L refpeâa leurs propriétés, au pouitÏque
ppm faireïpendant cinq années , contre les

arcomans , une guerre jufle , au lieu, d’eau
ger de nouveaux impôts , il fit vendre peu-g
dant deux mois à l’encart. (est plus riches men,-
bles , vafes précieux , [laitues , tableaux, juf-
qu’aux parures de, fa femme. Il. écqngmifa fi
bien, cette fortune, qu’il lui en relia æquo;
racheter (on nécelÏaire ,. 8c même de quo:
faire des largefles. Capital. Aur. ViéZor. à;
trop-Voir plus bas ,le chap. XXVII- 26 , ou
Marc-Aurele le. regarde comme le conci-
toyen de les Ifujets. è -. .

(i) Capitolin dit que Marc-âureledén
v



                                                                     

sa Litçousna variant.
, Ne jamais prendre parti, dans les courfes
du cirque, pour les uniformes verds ou pour
les bleus, ni, dans les combats de gladiateurs,
pour les grands ou les petitsboucliers
. Être patient dans les travaux; me conc
tenter de’peu 5’ (avoir me fervir moi-même.

a Ne point me charger de trop d’affaires.
. Me défier des délateurs. (I. 5.) scirpe 75

envias.

VIL De Diognetus: - , .
Point de vaine .curiofitégne rien croire

desce’que les charlatans 8c les impolleurs

racontent fur les enchantemens , les conju-i
rations des mauvais génies , 8L autres pref-.

tiges. Ne point nourrir de cailles agame.
14:05); ne point m’arrêter de ces folies.

Céfar , pleura beaucoup à la mort de (on goura
Yémeur , 8c ne les courtifans-cn ayant raillé
en préfence e Tite-Antonin ,’cet empereur
leur dit: Hé ! foufiq qu’iljbit homme ; car la
philofiphie ni l’rmpirr n’étant pas le: [intiment

naturels. Fermi": illi ut homo fit, tuque mini
W1 hile ophia vel imperium rouit a caris.)

t) L’empereur Vitcllius étoit rpanîonne
ut la troupe bleue , qu’il fit mourir plu-

reurs perfonnes qui en avoient parlé avec
. nié ris. Caligula tenoit pour la troupe verte.

t (il) Pour tirer des augures de leurs coma

"ç . . . . ,



                                                                     

CHAPITRE 1’ -rt
-’ Souffrir qu’on parle de moi en toute li-

berté.

Relier intimément uni a la philofophie.

Ce fut lui qui me donna pour maîtres,
premièrement BdCCIliILf, enfuite Tandafir 8c
Martien. Il m’apprit, dans mon enfance,"à

.compofer des dialogues. Il me mit dans le
goût d’avoir un petit lit couvert d’une fîm-

.ple peau (t), &me fit fuivre tous les autres
ufages de l’éducation grecque. (I. 6.) in!)

.Aioyvhrpuzixémyu.

VIII. De Ruflicus:
Me bien mettre dans l’efprit que j’ai be-

foin de redrefl’er mes mœurs, 8c de les cul-

tiver. r î ’ ’
, ’ Ne pas quitter le droit chemin pour vou-

loir imiter les fophilles. .
. Ne pointécrire fur les fciences abl’traites.

Ne point m’amufer à déclamer des haran-

gues faites à plaifir. ’

î N’avoir pas la vanité de faire des exerci-

Ïces publics, ou des -largeiles extraordinaires.
Laitier la l’étude de la rhétorique , de la

poétique , du beaujfiyle.

-i - Suetône dit qu’Augufie avoit un petit
Il! d’étude : [actinium in que blatérer: phème



                                                                     

i

12 Lèçousnz VERTU.
N’être jamais chez moi en robe de céréâ

monie. Éviter tout autre l’aile.

Ecrire mes lettres en flyle fimple, comme
celle qu’il écrivit , de Sinuefie, à ma m’ere.

Pardonner les injures 8L les fautes au
premier figue de repentir(x).

Lire avec attention , fans me contenter
d’entendre à pequrès.

Ne pas croire légèrement les grands par-1

.leurs. v Ï" .Ce fut lui qui le premier me procura les
difcours mémorables d’Epié’tetegquîl fit ve-

nir de fa maifon (I. 7.) trafic mormon:
FETÉÈNZË-

IX. D’Apollonius r u
Être libre 8c fernileahs irréfolution (3) ,’

fans regarder un (cul moment autre chofe

(t) Suidas , au mot triutczàt’lac, au lieu
’d’eàdluàtrflaç , a lu , rôùuàdâx7ac. Xyl. &Ga-
tak. lifent edd’mààa’m’las,’& j’ai lu de même.

(2) Ce recueil d’Epiflete ef’t c’eluid’Arrien,’

qui, dans fa réface , le défigure par le même
mot. dont Il arc-Aurelele, (en ici: infini-
pat-ru. Suidas dit que lavie d’Epié’lete fe pro-
longea jufqu’à Marc-Antonin z mâchais ptzël

Mécano ’Av7avt’yau. ’ * i ’
(3) Aulieu de imperator, le manufcrit

du Vatican porte évapoiAo’yor. . ; i . -
.l



                                                                     

.-.-.w.-,vw.-. .

’C-uAlïrrkE I.’ il!
que la droite raifon. Être toujours le même
dans les douleurs aiguës, la perte des eue,

fans , les longues maladies. 7
Il fut pour moi un exemplevivant que

le même homme peut être très-vif, 8c ceo’

pendant être modéré au point de n’avoir
jamais eu d’humeur en donnant (es leçons ,’

8c d’avoir regardé toute fa fcience , 8c le ta;

lent qu’il avoit de la communiquer , comme
le plus mince ornement de (du être.

J’a’ppris de r lui comment-il fait: recevoir

les-fervice’s que nos amis parodient-nous
rendre : n’en être ni accablé, ni "ingrat;

(I. 8.) magie AroAÀm’av :ragaa-Éproy’lu.’ "

X. De Xéllus: l p " i
Humanité ; exemple de gouvernement

paternel dans’fon domellique. "un
Attention à- vivre conformémenrà la nal;

ture d’un homme. A ’* ” l
Gravité fans afl’eélation.’

Recherche continuelle de tout ce qui
pouvoit plaire xàlfes’ïa’mis. Il" ’ 9"”; ’

Patience à fupporter les. fors ’85 les un;

cours vagues. - V" ’ V P .
’Se plier à: tous les aurifiera; au pain?

rendre l’a"icôtrvzerl’ati’onÎ plus agréable que

fifille-destinateurs mêmes ,wêt en même teins

’ ,igîik’. .lr.

a



                                                                     

p; Leçons D! vtn’tu;
p’attirer la plus grande vénération.

Habileté à trouver 81 à difpofer avec mé-

thode les préceptes néceflaues pour bien

yivre.
L Jamais la moindre apparence de colere
ni d’autre pafiîonr

Ame imperturbable , 8c cependant remplie
des plus doux (entimens pour les autres.

Louant fans battre des mains g (avant fans
oflentation. (I. 9.) rugit Etna: :ainm’cpnînuq.

XI. D’Alexandre le Grammairien:

I Ne reprendre performe avec rudetTe , &
pe pas faire de reprochesà ceux à qui il.
échappe un mot hors. d’ufiage, ou irrégu-

lier , ou un mauvais accent ; mais fous pré-
texte de répondre ou de confirmer ce qui
vient d’être dit , ou fimplement d’adopter la

mémé idée , placer adroitement le mot con-

venable, comme fi on n’avoir penfé qu’au

fujet, 8L non à l’expreflion, ou bien prendre

am autre détour également fit; 8c couvert, ’

pOur faire fentir la fautergu. to.),mà A»
Ë’ÊPWËKÎWTQË’ÈÊW’g. r d. ’ à l

X11. De Fronton: h l V ’ ’,. .
L Confident combien il régneroit d’envie .
de duplicité , d’hypocrifie dans la cour d’un

prince. tyran ,1 5La qu’en. .génétalacewr. au?



                                                                     

wCH-APITREÎ. a;
.nous appelions patriciens, font plus éloi-
gnés que les autres hommes , de rien aimer.
(I. l l.) rap); (figera-5145.1671.

X111. D’Alexandre le Platonicien:

Ne pas dire ou écrire louvent, ni fans
néceffité, à qui que ce foir:je n’ai pas le

tems. Ce feroit le refufer, fous prétexte
d’afiaires, aux devoirs ’aflidus qui nailTent

de nos rapports avec la fociété. (I. 12.)
vous); AAtEgnJ)" : méfiant.

XIV. De Catulus: r
A Ne point méprifer lesiplaintes d’un ami;

fufEnt-elles injufies; les examiner 8l lui
remettre l’efprit dans fan afiiete. i .

Suivre l’exemple de Domitius 8L d’Athev

nodotus , qui faifoient les plus. grands éloges

de leurs précepteurs. A ’ l
, Aimer (es enfans d’une vraie St folide
afeélion. (I. I 3 surgit K47éAou:aËyx7rqrma’y.

XV. Exhortation de Maximus:
vSe rendre maître de foi; ne fe laitier agi-

ter par rien. 1 . ,- rS’armer de courage dans les maladies;
dans tous les autres accidens.

Avoir des mœurs réglées, douces 8c
graves.

Expédier toutes les aEaires fans fe plain-

dre d’en trop avoir.



                                                                     

(38 Léç’ons br’vnu-u."
’ Il fiat’qu’un prince donne lieu de croire

que tout ce qu’il dit il le penfe , 8L que tout
ce qu’il fait el’t à bonne intention; qu’il ne

[oit furpris’ni étonné de rien , ni précipité ,

ni lent, ni irréfo1u; qu’on ne voie fur (on
’Vifage ni ahanement ni. aEeâafion de fé-

rénité , ni air de colete ou de défiance.
Que toujours porté à faire du bien 8c à
pardonner, 8c toujours? Vrai, ces vertus
paroifi’ent être nées avec lui, moufle
fruit d’une étude qui ait redrelfé la nature.

Que jamais performe ne fezcroie méprifé de

lui, ni ne puifTe le croire plus homme de
bien. Que cependant il (ache répandre à
propos un fel agréable dans fa converfation.
(I.- 15.) rupe’axàqn; z ÊbxæpttvrÏÇeÈ-Ontr.

XVI. J’ai l’obligation à mon bifaïeul me:

rimez dén’être point. allé aux écoles publi-

ques , d’avoir en dans la maifon ces excel-
lens maîtres ,l8c d’avoir appris que, pour de
tels objets ,Ïil-nefaut rien épargner. (I. .4.)

«qui: «parian-w: branlant". ’ ’ ’ I

. ".1a,
* «A --



                                                                     

’CH’APerIRB ’ll. "ù

r l iCHAPIITRE Il.
.Bienfail: que j’ai reçu: de: dieux. »

J2 [un mali grau, ]. d’avoir en de bons
aïeux, un bon pere , une bonne more , une

bonne l’azur , débous précepteurs, de borts

domeftiques , de bons parens , de bons amis,
prefque tout ce qu’on peut defirer de bon;

rôt de. n’avoir manqué à aucun d’eux, quoi-

queije me fois trouvé dans des difpofitions à
m’échapper , fi l’occafion s’en En préfentéei:

mais la bonté des dieux a éloigné de moi les

circonflances qui m’auroient fait tomber

dans cette faute. ’. De n’avoir pas été élevé plus long-tent!

auprès de la concubine de mon aïeul; d’a-
voir confervé’morr’innocencc dans la fleur

de l’âge ; de n’avoir point ufé de mon l’axe

prématurément , 8C d’avoir même difl’éré.

D’avoir. été fous la puiflânçe d’un primo

,telque mon’pcrex, qui a euifoin de me dé-
tacher de tout fille ,- en in: faifaht remît.
qu’on peut vivre dausnun palais , 8L cepan
dant (e palier de. gardes , de riches habits,
11e torches; de Parues 8c de tout luxe fema
blable g que même on peut fe réduire au!!!



                                                                     

a8 BlzNFAI’rS n25 viraux.
vie fort approchante de celle d’un particuà

lier , fans pour cela montrer ni baKeiTe, ni
lâcheté dans les occafions qui exigent de la
maieflé en la performe d’un empereur.

Qu’on m’ait donné par adoption un frere

fient les mœurs (ont pour moi un motif de
,Veiller plus particulièrement fur les mien-
,nes, mais qui :en même teins ne laifl’e pas
de m’être agréable par fa déférence 8c (on

attachement; 8c d’avoir des enfans qui ne
font pas tout-à4fait dépourvus de miens na-

:turels (1), ni contrefaits. i ’ .-
De n’avoir pas fait de plus grands progrès

(dans la rhétorique, la poéiie, ou d’autres

arts , dont l’attrait eût pu me captiver, fi je
ne fuiÏe apperçu que’j’y devenois habile.

., D’avoir donné de bonne heure à ceux

A (1) Rem uez ce mince éloge que fait
Marc-AurelÎÈde fon fils Commode. Xiphi-
lin, ahbréviateur de Dion , dit : Commode
m’avoir point du tout de finwfi ni de malice"...
J1 n’avoir que 19 on: lorf ne flipper: mourut,
.0 qu’en mourant. il lui lot-fil: des curateur: choifi:
Parmi les plus confide’mbles du finet, &c. P

Ce trait d’hifioire ’uftifie Marc-Aurele des
«eëroches u’on lui ’t d’avoir laiflé l’empire

marinade. Cefils y avoit droit par fa naif-
ce.

-v 1.. a .2 -4 ..



                                                                     

CHAPITRE Il. 19
qui avoient eu foin de mon éducation , les
places qu’ils parodioient defirer , 8L de n’a-

voir pas difi’éré , en me flattant que, comme

ils étoient jeunes, je pourrois toujours le!
leur donner.

De m’avoir fait connoître Apollonius,’

jRufiicus , Maximus. -
. De m’avoir fait concevoir très-clairement

8L plufieurs fois , quelle cil la vie conforme
à la nature. Il ne tient donc pas aux dieux ,
à leurs faveurs, à leur aflifiance, à leurs
infpirations , que des à préfent je ne vive
conformément à ma nature; ou fi je ditïere.
c’efi ma faute g c’ell que je néglige les aver-

tiil’emens , ou plutôt les préceptes des dieux.

Que mon corps raille li long-teins à la

forte de vie que je mene. r
Que je n’aie pas-touché à Bénédicte ni à,

Théodore , 8c que même dans la fuite, ayant
donné dans les pallions de l’amour , je m’en

fois guéri. 41 Qu’ayant (cuvent été fâché contre RutL

ticus , je ne me (bis pas permis d’autres
chofes dont je me ferois repenti.

Que ma mere devant mourir jeune, j’aie
du moins paiTé auprès d’elle les demietes

années debfa vie.



                                                                     

En BIENFAITS DES nrrux.
à Que lorfque j’ai voulu affilier une péri

fourre pauvre , ou qui avoit befoin de quels
que fecours , on ne m’ait jamais répondu’

que je n’avois pas de fonds pour le faire,
8L qu’à mon tour , je ne fois pas tombé dans

Je cas d’avoir befoin du recours d’autrui.

. D’avoir une femme fi complaifante, li
afïeéiionnée a fes enfans , fi amie de la lim-

plicité ’e ’ D’avoir trduvé tant de bons fujets pour

dénuer la premiere éducation à mes enfans.
’ -’ De. m’avoir indiqué en fouge différens -

reniedes, fur-tout pour mes crachemens de
fing 8L mes étourdiiTemens , comme il rn’efl

arrivé à Gaëte 8c à Chrefe.

5’ Qu’étant né avec une grande paflion

pour la philofophie, je ne-foistpas tombé
entre les mains de quelque fophifle , rôt que
je n’aie pas perdu mon tems à lire toutes V
fortes d’auteurs , ni à. étudier la logique ou

la phyfique.
Tous ces heureux événemens ne peuvent

i î!) Le (age Marc-Aurele remercioit le
oie d’avoir donné au moins trois bonnes
qualités à fa femme. Càm rumen impudicitiæ
fluai graviter labomfit,’ quæ Antoninur w!
nefcivit val diflimulovit. Canton.

.’l

[I



                                                                     

CHAPITRE Il.” est
être arrivés que par la faveur (pédale des
dieux, 8L par la fortune, c’rfl-â-dirr, par une

fait: le: difjaofitionr de la Providence
Ceci a été écrit dans le pays des Quades ,

fur la riviere de Grau (en Hongrie). y
* Et c’eii le premier recueil de mes penfécs.

(1. 17.) and: 1-er 0th :2 Fgllslf. si (a).

CHAPITRE 111.
sur l’Ézr: fluviale, è le: dieux criés.

1. C’EST de fou propre mouvement que la
nature de l’univers s’ell portée à faire le

monde. Par conféquent, tout œ qui s’y
parie maintenant, e11 une fuite nécelTaire de
les premieres volontés ; fans quoi il faudroit
dire que YEN: fizprëme y auroit mis, fans
réflexion 8a au hafard, les créatures même

du premier ordre, quoiqu’il montre pour
elles une inclination particuliere. Cette
penfée te rendra plus tranquille que tu ne

«r Voir Il. 3.’du texte. A L
2 Cette lettre numérale alpha, ui (a

trouve dans le texte grec publié par ylarf-
der , indique une rentiers: parue des pén-
fées de Marc-Aure , ou fes premieres :31

blettes de poche. H n -
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l’es fur bien des choies , fi tu te la rappelles;
ÉVIÎ. 75,) rj 15 5Mo :pmpuiwipnor.

i Toutes choies font liées entre elles par
un enchaînement facré , 8c il n’y en a peut-

ètre aucune qui foit étrangeté à l’autre: car

tous les êtres ont été combinés pour former

un enfemble d’où dépend la beauté de l’uni-

vers. Ilen’y a qu’un feul monde qui comprend

tout ; uojrul Dieu qui a]! par-tout ; une feule
matiere élémentaire, une feule loi qui cil la
raifon commune à tous les êtres intelligéns ,

8c une feule vérité; comme aufli un feu].
état de perfeé’tion pour les choies de même

genre , 8c pour les êtres qui participent à la.
même raifon. (VIL 9.) riflez: faim.
. Ne te borne pas à refpirer en commun
l’air qui nous environne , mais commence
auiii à ne plus avoir d’autres penfées que.

celles que nous infpire l’intelligence qui
nous porte dans fou fein, Car cette fauve.
raine intelligence répandue par-tout (1) ,
St qui fe communique à tout homme qui
lait l’attirer , efi pour lui ce que l’air ne celle

Z (r) Au lieu dc-zéxu’lur, le manufcrit du.
roi, fol. 178 v. porte arions. J’ai fuivi la

leçon ordinaire. .



                                                                     

CHAPITRE 111.. a;
d’êtrepour tout ce qui a la faculté de réf!

pirer. (V111. 54.) fiqxéflzd’wnpévyo

Celui qui vient de dépoter dans le fein
d’une mere le germe d’un embryon , s’en

va; mais une autre caufe lui fuccédant,
travaille, 8c acheve le corps de l’enfant.
Quelle merveilleufe produé’tion d’une li vile

matiere! Cette même carafe fournit encore.
à l’enfant 8c lui porte dans les vifceres un

aliment convenable: puis une autre caufe
reprenant ce qui relie a faire , produit en in?
icicntiment 8L l’initinét, en un mot, la
vie, la force 8c-toutes les autres facultés.
Qu’elles (ont admirables ces facultés 8c en

grand nombre l Quoique toutes ces chofes
[oient fort cachées, il faut les contempler
8K y reconnoître la main d’une puiii’ance

qui’agit en fecret, comme nous reconnoif-
ions une force qui attire en bas les corps
pefans’, ou qui porte en haut les corps le,
5ers. Ces fortes d’Opérations ne fe voient

point avec les yeux du corps; mais elles- .
n’en font pas moins évidentes. (X. a6.)

"effigivùwaç; a [Il V I
Si. l’intelligenCe nous” en: cominune il

(0)15 a la raifon quipous confiitue des êtres:
raifonnables,nous cit également commune 5*

!
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St s’il en cil ainli, une même raifort nous
prefcrit ce qu’il faut faire Cul-éviter; (Tell

donc une loi commune qui nous gouverne;
nous fourmes donc des citoyens qui vivons

’ enfemble fous la même police , 8c il fuit deo

la que Île monde entier reflèmble a une,
grande cité. Hé! en effet , de quelleautre po-.

- lice pourroit-on dire que l’efpece humaine:
dépend , (mon de celle de la cité entiere?
Mais cil-ce de-là , cil-ce de notre commune
cité , que «n0us font venues l’intelligence; .
la raifort, la 101.? car enfin ce que j’ai de ter- f

relire m’efl, venu d’une certaine terre ; ce
que j’ai d’hunïide m’eli venu d’un autre éléh’.

ment; 8c il en cil de même des parties d’air

8; de feu qui (ont en moi: elles me font ve-
nues de fourcequui leur font particulieres,
puifque rien ne fe fait de, rien, ni ne re-*
tourne à rien ; il fautdonc suffi que.mon
intelligence me fait venue dequelqu’autre
principe (qui ne fait ni une, ni «tu, ni air,-

ai 4.) si à :1095. rj Pourquoi. des antes stomates 8L igno-.-
tantes communiquent-elles, leur trouble: à
une ame cultivée &«ififlflliterf C’en! celle

qui a une fois connu l’origine des êtres , 8L»

leur fin; 8c cette raifort divine, qui pénév

- ’ i tram



                                                                     

CHAPITRE III. 2;
t1 am tout ce qui exifle, fait palTer l’univers ,

dans le cours des fiecles , par les différentes
révolutions dont elle avoit réglé l’ordre 8:

la fuite. (V. 32.) à); n’zù «in
. ’II. Il n’y a rien qui n’ait été fait à quelque

defl’ein ; par.exemple , le cheval, la vigne.
Qu’y a-t-il là de furprenant? LE SOLE".
lui-même te dit: j’ai été créé (1) pour faire

un tel ouvrage , 8; TÇUS mas unau
maux t’en difent autant. ’Mais toi, pour-

quoi as-tu été fait? Ell-ce pour te divertir?
Vois toi-même s’il y tu du bonfens à le dire,

(V111. 19;) rame-70::i’now.

Ï A ceux qui te demandent où tu vois des
dieux, 8l. ce qui me prouve qu’il y en a,
pour les honorer autant quem le fais , néo
ponds premièrement qu’ils (ont vifibles.
Dis leur enfume : ie n’ai jamais vu mon
aune, 81 cependant je la refpeâe.kll en cil de
même de ces génies divins : comme j’é-

prouve continuellement leur pouvoir, je
ne doute-pas qu’il n’y ait desdieux , 8L je

les révere. ’28.) fifi; râlezètîâpm.

l!) Créé, dans-le’fens de Platon , de Timée

de res,de-Ciceron,,&c.

B
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N 0 T E S.
[Quoique Marc-Aurele , en traitant bien

des fortes de matieres , remonte l’auvent à
la divinité, je n’ai pu tirer de (on ouvrage
qu’un petit nombre ,d’articles dont l’exif-
tence de l’Être fuprême fafi’e l’objet princi-

pal. C’ef’t pourquoi le chapitre qu’on vient

de lire le trouve fort court. Mais il touche
à un fujet fublime, plein d’obfcurité , cé-
lebre par toutes les (crêtes qu’il a fait naître,

8c qui fe repréfente àprefque toutes les

pages de Marc-Aurele. a ’
J’ai dû en éclaircir une fois les difficultés ,

autant du moins qu’il cil en mon pouvoir
de le faire. Je fens qu’une foule d’idées s’ofo

fie devant moi. Mais je ne vaisidire que ce
qui me paroit être de la derniere clarté en

raifonnement, ou bien des faits. Je une
tout le telle à l’écart. On me l’aura peut-

être gré de ce choix, 8L fur-tout de ma
brièveté en un fujet li vafle.

Marc-Aurele raifonne airez (cuvent dans
le fyfiême des atomes, du hafard, de Pa-
théifme C’el’t que dans toutes les (up-

’ (x) 11. n. 1v.);àv1.m. 24, vm. :7.
IX. 28. 39.. X. 6. . 18. XII. r4. 2.4.

u

il
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polirions, il veut que l’on (oit homme de
bien, puifqu’en aucun cas, dit-il, on ne
peut nier que nous n’avions pour guide 8c
pour loi notre efprit 8c notre raifon, 8c
qu’un homme ne peut vivre tranquille 8c
content, s’il ne regle fa vie conformément
à fa nature, c’efi-à-dire, conformément à

la flruâure propre , dont la piece principale
cil ce même efprit 8L cette même raifon ,
qu’il ne peut contrarier fans remords

Mais Marc-Aurele croyoit, ainfi que la
plupart des philofophes , un feul Dieu fu-
prême. S. Auguflin a rendu cette juflice à

Socrate 8L à les. difciples .
Platon 8L Marc-Aurele (3) n’avoient vu

dans le monde fenfible, que de la matiere
3C du mOuvement. Ils avoientreconnu que
la matiere n’a par elle-même aucune aéli-

viré ppm. fe tranfporter enmafTe d’un lieu

à un autre, puifqu’au contraire elle refiliez ,

de fa nature, au mouvement, à propor-
tion de fa malle. Si le. mouvement étoit ef-
fentiel à la matiere , plus il y auroit de malle

* g(x).V:’16.°iiII16546; vu: ggsvm. n.
(et) De la citË de Dieu, VIH. ’3’; 4. 6. ’

(a) Plate in P1151. de kgiImJ, lib. la;
Sentez, 4411, 6;, t I

A B ij
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dans un corps , plus il y auroit de forces
vives réunies. Ils conclurent de la qu’il y

avoit dans le monde un principe des mou-
vemens qu’on y voit; principe unique , uni-
verfel (puifque tous les mouvemens (ont
de même nature , l’un ne différant de l’autre

que par la direéiion 8L la force) , 8c principe
tout autre que la marine qu’il met en action.

De plus, ils s’apperçurent que tous ces
mouvemens n’étoient pas confus ; que , par

exemple , dans le corps humain 8c dans les
corps célefles , il y avoit , parmi les mouve-
mens qui animent ces machines , différentes
directions arrêtées , divers degrés de force ,

:un ordre confiant 8c des combinaifons allot-
ties aux beaux effets qui en réfultent ; ce qui ’

leur fit connaître , avec une parfaite évi-
edence , que ce principe ,- quel qu’il-Fût , fans

’lequel le monde n’exifleroit pas tel qu’on le

voit , n’était nullement un principe aveu-
gle ; qu’il étoit doué d’intelligence, de rai-

ïfon, de volonté, libre &puill’ant au plus

haut degré, 8re. t L
’ Mais quelle cil, en elle-nième, la fabl-
tance du principe univerfel 8c invifible, au-

. quel ces attributs-appartiennent i
Hélas! en donnant a l’homme une ex-
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même curiofité de tout l’avoir , l’auteur de

Enature ne lui accorda que’la faculté de

connaître en partie les propriétés des cau-

fes , 8c leurs différences: ce qui nous réduit.
à dite plutôt ce que chacune d’ellesn’eli pas,

que ce qu’elle dl. ’ ’ ’ ”’ ’

En quoi confie la mangue P Quelle eh
Patience de notre me? Quelles’font les
loi); de fan union avec le corps? Qu’efiæe
que c’efl que l’aine des bêtes , Bec; 8Ce. &ci

Nous l’ignorons entièrement, quoique nous
connoitiionsaveç certitude, par la difliérence
des efl’ets que, nous voyons, l’alliance 8E

la diverfité des caufes qui les produit’ent.

Il dl bien étrange que de tant de légillæ
teurs qu’il y a en jufqu’à préfet); dans le

monde , pas untfeul n’ait fait, pour le repos
8; le bonheur des fociétés humaines, la
plus utile de toutes les 101x! C’eût été d’on

donner aux hommes, fous les peines les
’ plus rêveras, qu’ils enflent à contenir dans

de jufieS’ bornes leur, curiofité naturelle,
Ç: leur défendre abfolument de parler 8;
d’écrire fur des choies qui patient la portée

de l’efprit humain.- ’ r
Que de livres fupprimés par-là,ou réduits

à bien peu de wgeleue de dia-enflons
B iij’
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prévenues! Que de fang humain épargné l

Marc-Aurele fut bien plus retenu que ne
l’avoient été avant lui tous les philofophes ,

à parler de la nature de l’Être fuprême.

La plupart des fioiciens, avoient dit que
la calife premicre étoit, ou un feu, ou 11110
forte de feu ’univerfel , dont ile liège
principal étoit au plus haut des airs. Jamais
Marc-Aurele n’adOpta cette l’uppofition. Il

dit même le contraire. IV. 4.
Il penfoit comme les platoniciens.
Il a feulement employéhune’grande (livetJ

lité d’exprefiions &d’analogies pour défignei’

cete premicre calife, dont il n’a fait qu’indi-

quer la nature par (es propriétés 81 l’es effets ,

fans avoir en la témérité de vouloir la définir.

D’abord il l’appelle fiinplement renfle

(min) , c’en-adire, calife par excellence. Il
l’appelle encore caufe divine ou café-pre-

micre, ou être jàpre’m: (liegemonicon) -
Et pour écarter toute idée de matéria-

lifme, il défigne très-l’auvent cette caufe

premiere par les mots de mi en, d’efinit,

(x) Voir S. Augufiin , de la cité de Dieu ,
liv. 8 , chap. ç.

(2) IX. 6. VIH. 27.1X. 1. Vil. 75.VI. 36.

DL 22. 26. - v
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d’intelligence (logos, naos, dianoia). La
raifort , dit-il, qui gouverne la fiibflunec de
l’univers. . . . La raifort qui pënrlreô’ admi-

nijlre toutes chofes. . . . L’tfiîrit qui a tout

difpoje’ dans le mande . . . L’qurit 01.1
raifort font tout ce qu’il: veulent. . . . L’in-

telligence de l’univers,

(1) Il femble que la plupart des anciens
concevoient l’efprit eugénéral comme un
principe de mouvement, St que par cette
raifon ils avoient fuppofé , avec Timée 8c
Platon , un efprit créé moteur de toute la
machine du monde , 8c un autre dans chah;
ne alite. D’autres même concevoient
ieu comme l’ame du monde (ainfi que

Marc-Aurele s’exprime , IV. 4o.) g 8L Cud-
worth avoue que cette exprelfion cil faf-
ceptible d’un bon fens : E0: qui mandant dia-
cunt MIE animatum, fi Iatiori finfil [un vos:
accipiamr, [me Imam fignificare non omnialquæ
nos cingunt vitæ fié hautin , [Ed natumm’ Je
quandam ætcmam, viventem, fimientrm &fas
pientrm , à qui [me rerum univerfita: 6’ candira
primùmfit (a perpetuô gubggç’ :ur. Quàdfi v:-

lint unicè qui mundi un” inculcare nabi:
non dejinunt, guignolant» Je relis-Journau-
fitltum capitan , in earumfmtentiàm tarauder:
deberlt. ( SYST. INTEL. cap. V. feéi. 3 , à. 65-;

p. I 1 26 j - ’ q(2) VI. x. 5. V. 32.1V. 46. V. 36’. X. 33.

.2. 31v
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Par le mat de nature Marc-Aurele en-

tendoit la providence de l’Être fuprême
qui a fait la nature 8c qui la gouverne (1),
ou bien par ce même mOt 8c par celui de
monde il vouloit exprimer la fécondité des

produflions naturelles , leurs changemens ,
leurs vîcifiitudes , leur ordre, fuivant les
difpofitions primitives de leur auteur.

Tous les favans (ont d’accord que le nom

de Jupiler cil une épithete qui lignifie pcre
firourablr, ou par bienfaifaru ; épidicte que
les poëtes donnerent à ce fils de Saturne,
dont Varron avoit dit que l’on montroit
encore le tombeau dans l’ille de Crete ; mais

les philafophes n’entendoient, par cette épi-

thete, que le Dieu fuprême: c’efi dans ce
feus que Marc-Angle l’a employé , quoique

rarement
Il a bien plus louvent employé le feu!

mot Dieu, au cette périphrafe : celui qui
gouverne le momie (3

Enfin Mat anurele fe repréfentoit le
ïnAeA’ç’È -

- (1 11.:11. V11. 75. Xl.1o. IX. 35. VIL
3.5.1 . 23.3111. r..VI. 6. IX. 22..

(2) IV. 23. V. 8. X . 8-.
. (3) X11. 23.. VIH: 34.56.XH.2.11. V.
34. VI. 1o. 42. X. 2;. .
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’CHAPITEE 111. . 3;
grand tout campofé de Dieu St de les ou-
vrages , fous les images familieres du corps
humain dans lequel l’aine commande , ou
d’une grande cité gouvernée par un fauve-

rain. Ce (ont des comparaifons nécelTaire-
ment défeélueufes , mais qui forment un
tableau en grand 8L fort fenfible (1).

En un mot , Marc-Aurele s’énonce li fou-

vent 8c fi pofitivement fur la fpiritualité du
premier principe , qu’il y auroit une extrême
injuflice a le foupçonner d’une autre façon

de penfer , comme l’ont fait certains (avans
qui ne l’avoient pas lu ou médité tout entier.

Il croyait du fond du cœur la providence
d’un Dieu fupréme de (es minimes , dont
on parlera bientôt. Il tenait même (à cette
croyance autant qu’à fa’prgpre vie. Qu’au-je

afin: ,À tilloit-il , rie-vivre dan: un mondcfanf

providence flans disux (2) ? -
Tels font les éçlaircril’emens qui m’ont

1m nêçsffaîrsâ mon l’urellîsënce de mutes

155?? . si 4?.Mnétêwele suions-19 r39-

Prortè 11 ne faussie- . ’
au texte particulier de . ce cha-
pitre, l’article premier , ou il efi dit que 411L:

r(’1’) 1V. 4o. X. 1.11.11.111. 11.IV. 4. 23.

I (2) Il. 1 t. V h l’ ’.. l .. .. B v
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nature de l’univers-.1 fût le monde, ne peut

être entendu que de l’auteur de la nature ,
8L d’un (cul Dieu, dont l’efprit éclaire notre

raifon , comme le portent les deux articles
fuivansScle dernier. j ’ E " ’-

On lit dans un autre article , que rien ne’
peut avoir été fait de rien. La fimple philo-7

fophie ne pouvoit pas aller plus loin. Il
n’appartenoit qu’à la révélation de nous

enfeigner que les aines ont été tirées du
néant, ainfi quela matiere. Mais les raiJ
fonnemens de Marc-Aurele n’en fubliflent

pas moins. Notre raifort cil: certainement
venue d’une caufe intelligente, fait par
émanation, fait par voie d’exiflence nouo’

velle. Cette preuve de la divinité efi trés-
luminéufe’. Marc-Aurèle la tenoit de Sol
crate’ dans’Xenophon’, l’ine l. u

De toutes les’ autres preuves que four--
nit en abondance le fpeâacle de la nature ,
Marc-Aurele n’a cité que la merveilleufe
formation du fétus humain.) On’poiirra être

bien-aile de voir encore’deuit autres ralloni

q , . r .. ,u. u. w
(1) Les partifans du fyflîmelgt la mon:

demeurent fans réponfe à cet argumentfî
fimple: une café aveugle G fan: intelligence
tapeur avoir produit un être intelligent.



                                                                     

CHAPITRE III. 3;
nemens de même goût, par lefquels on va
terminer cette premiere note.

u Nous fommes dans l’ufaae (difoit Épic-
a) tete) de juger, par la firuâure des beaux
a: ouvrages , qu’ils font de la main d’un ou-
» vrier , 8c qu ils ont été faits avec réflexion.
a) Quoi donc! chaque ouvrage de l’art nous
n rouve l’exiflence d’un ouvrier , 8c tous
a, les objets qui (ont dans la nature , la flruc-
a) turc même des yeux qui les voient , 8L la
n lumiere qui nous les rend vifibles , ne dé-
» montreroient s l’exifience de leur au-
» teur l . . . . æ’on nous expli ne ui a
w fait tout cela , 8c comment il e po 1ble
a) que des choies fi admirables , ou i éclate
a, un fi grand art , fe foient faites fans (larcin
a) 8L d’elles-mêmes n. (Liv. I , chap. V1 ,
vers la fin du texte grec d’Arrien.)

Socrate avoit dit aulii, au rapport de

Xénophon: . -a Ce fauverain Dieu qui a bâti l’univers
a) 81 qui foutient ce grand ouvrage , dont
n toutes les parties fontaccomplies en bonté
a) 8L en beauté , lui qui fait qu’elles ne vieil-
» lifient point avec le tems 84 qu’elles fe
in confervent toujours dans une immortelle
n vigueur , ui fait encore qu’elles lui obéir-
» fent invio ablement 8c avec une prom ti-
ntude qui (ilrpalle,notre imagination , ce ni-
” là a diseje , en vifible par tant de merveilles
ndont il ef’t l’auteur; mais que nos yeux
a) pénétrent jufqu’à fan trône [Énu- le con-

V)
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n templer dans fes grandes occupations , c’eû
n de cette façon 3m11 efl toujours invifible u-
(Xenophon, tra . par Charpentier, liv. 1V.)

Sur les dieux crée’o’.

Ces dieux, fuivant Marc-Aurele , étoient
le foleil , la lune , les autres afires , ou plu-
tôt les génies qui y préfidoiem , 8c que l’au-

teur de la nature avoit chargés de remplir

diverfes fonâions. .
. Tous les plzilofophes , avant 8c après
Marc-Aurele ,. ont parlé avec mépris des
dieux des poètes : dieux moins puiflàns que
iricieux , adoptés par l’imbécilIe vulgaire.

Perfonne n’ignore ce que Ciceron en a dit
dans fes deux premiers livres de la nature
des dieux, 8L ce que tous les autres favus

païens en avoient penfé. "
On peut (une fur ce fuiet trois quefiions:

Sur quoi étc Ît fondée 1’0pinion de ces génies

appelles d’eux, qui, felon les anciens,condui-
foient les aflres &veilloient fur leshornmes.’

Pourquoi Marc-Aurele , après les autres
philofophes , donnoit-il à ces créatures le

nom de dieux? IPourquoi enfin Marc-Aurele leur offroit-
il des facrîfices avec tout fou peuple, au lieu

je l’en détourner? I
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Voici mes idées fur la premier: quer-

mon.

L’homme cil l’animal le plus intelligent

8c le plus induPcrieux qu’il y ait-fur la terre.

Son intelligence le difiingue fur-tout en ce,
qu’il a lui feul la faculté de communiquer

par la parole (es propres penfées , ce que
l’efpece brute n’a pas; dans les chiffes même

des brutes qui ont les organes propres à
parler,à qui on l’apprend, 8L qui patient

avec nous toute leur vie.
L’induflrie. de l’hommeefl-fupérieure nuflî,

en ce qu’il invente , 8L que dans [on efpece i
une génération ajoute (cuvent à l’incluflrie

de celle qui a précédé ; au lieu que l’induf.

trie des abeilles (par exemple) efi toujours
du: dans fou état primitif.

Mais fi, en .confidérant cette échelle de
tous les êtres animés qui peuplent la terre ,

la merSL les airs , nous remontons de bas
enliant depuis l’huître jufqu’à l’homme. que

de degrésid’intelligence [Comparons 1311111113,

trie, icne dis pas de l’huître,mais desfinges

même8c des calions,à ne que l’homme
fait ,àl’aide defafeuie. raifomâpdeifes deux

makis: queneifupériorké dans Humaine!

i erdepnis Rhume MuÎæl (in
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haut degré d’intelligence dont une créa4

ture efi fufceptible, il relie un très-grand
vuide à remplir; car l’intelligence humaine ,
malgré fa fupériorité fur celles des brutes,

cil: bornée à nos befoins , à un très-petit
nombre de connoiiïances. Elle ne connaît

parfaitement aucune a effence des chofes.
C’efi ce que l’on a fuflifamment expliqué

dans la précédente note.

Quoi donc! le principe de toute intelli-
gence , ce principe infiniment puiflant, n’au-
rait-i1 rien fait de mieux que l’intelligence
très-bornée de l’homme P Quoi! la terre
que nous habitons n’efi qu’un point dans

l’univers; 84 parmi tous les êtres qui com-
pofent [on vafte afTemblage , l’homme fe-
roit, après le créateur,- la premiere 8L la feule

efpece raifonnable P &L le feroit au plus
haut degré qu’une créature punie l’être? ’

C’efl ce que les premiers (ages de l’anti-

quité, ces fages qui, à mefure qu’ils étoient

plus éclairés , fe fentoient plus refi’errés dans

un cercle étroit de connoifl’ances, ne purent

I concevoir, ni admettre comme pomme. Ils
conclurent delà qu’il. exilioit’entre l’homme 8L

le créateur un très -igrand nombre d’intelli-

gences plus parfaitesles unes que les autres:
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8c toutes fupérieures à celle de l’homme

Une nation privilégiée , que Dieu éclaira

d’une révélation expreiTe, donna le nom,

d’ange: de divers ordres , à ces intelligences
intermédiaires entre Dieu 8C l’homme. Ce

(ont les envoyés 8c les miniflres du très-l

haut. Elle leur donna le nom de dieux
(Ellzoim). Tous les favans en conviennent.

Les figes des autres nations placerent’
les intelligences fupérieures à l’homme,
("l’abord dans le foleil’, cet alite qui, par.

les ordres du créateur, diflribue au monde
la lumiere , la chaleur; la fécondité; en-
fuite dans. la lune 8c les étoiles , qui nous
éclairent en l’abfence de l’aflre principal:

ils regarderent ces intelligences comme
étant’les principes créés & particuliers du

mouvemenf des aflres; par analogie fans
doute à la calife intelligente 81 particuliere
qui dans l’homme tient le premier lieu , 8c

lui fait exécuter des mouvemens volon-.
mires. Ils les. regarderent aufli comme des
minifires de l’âne fuptême, qui ,’ filîvantî’

(r) Je trouve des idées fort approchantes
de celles-ci dans la bibliotheque choifie de
M. Le Clerc, tom. 2, p. 403 , imide de

M. Grew. i i ’r
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les ordres , gouvernoient toutes les parties
de l’univers 8L veilloient en particulier fur
l’efpece humaine, la plus excellente de celles

de la terre. lTimée de Locres , Platon , Chryfippe,
Plutarque (dont le petit-fils nommé Semis
fut un des inflitutenrs de Marc-Aurele) lui
avoient tranfmis cette opinion devenue gé-

nérale
Mais pourquoi l’antiquité donna-t-elle à.

ces intelligences le nom de dieux , nom qui,
fuivant nos idées , ne convient qu’au feul

être micellaire &feul intelligent par elîence?
C’efi la feconde quei’tion.

Les mots font de convention. Le feus de
celui-ci a varié. Dans’nos l’aimes écritures ,

le mot dieu n’efi pas borné a défigner le

divin créateur de tout ce qui n’efl pas lui. Il
çfl aufli employé àdéfigner toute autorité

fupérieure.

Dans l’exode (VIH. 1.) le Dieu fuprême
dit à Moïfe : je vous ni faibli le Dieu de Plu-g
mon ; c’efiÂàjdire , je vous ai donné fur Pha-

non unegraudeautotitét .. , V ,
Dans le picaumefil, semer si? appliqué

1) Cicero , infimnio Scipionir, ôte.
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aux juges en même teins qu’au Dieu fu-
prême. Dieu (cil-il dit) à]! trouvé dans
I’aflîmrblc’e des dieux, 6’ il juge le: dieux

(tant au milieu d’eux; jufilu’ri quand jaguar-

vou: injuflrmtmî . . . J’ai dit : vous in: des

dieux 60 vous êta: tous enfin: du très-haut,

mais vous "filmer, 8Ce. I
Parmi les païens , Symplicius me paroit

être celui qui a le mieux éclairci la diffi-
culté, dans fou commentaire du manuel
d’Epiâete. Voici comment il s’explique

(pag. 367 de la traduction de M. Dacier):

u Le premier principe étant la calife de
n tous les autres , les reçoit 84 les renferme
n tous en lui-même ar une feule union. Il
n cil avant tout , il et la calife des califes , le
a) rincipe des principes , le dieu des dieux..-
n gi quelqu’un (ajoute-Hi) a (le la peine à
n appeller du même nom ces principes par».
n ticuliers & le principe général 8c univer-
n f’el, il a raifon ; il n’ell pas juf’te que des)

v principes créés aient le même nom que
n celui qui les a produits. Qu’il appelle donc
» fimplementprincipu, ces principes parti-
» culiers , 8c qu’il appelle le général, pria:

. ncipc des principes. . . . La calife des êtres.
n étant ail-demis de toutes choies, n’a point
a) de nom pr0pre qui puifl’e l’exprimer 81 la.
» faire connoitre. . . . . Mais de tous les
nnoms qui ont été donnés aux êtres qu”.
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ufont après elle, nous choififi’ons les plus
n récieux 8L les plus honorables , pour les
n ni donner ; 8c le nom même de Dieu,
a; comme je l’ai déja dit, cil: emprunté des
n corps célelles , &c n.

Ce font donc ces corps célefies , ou , pour

mieux dire , les intelligences qui, felon ce
fyflême , les gouvernoient 8L qui avoient
un foin particulier de l’homme, que Marc-
Aurele nomme les dieux vifibles , en ajou-
tant que , quand même ils feroient invi-
fibles comme l’efprit humain l’efl , ils n’en

mériteroient pas moins d’être honorés.

Nous honorons dans notre religion les
divers chœurs des anges , 8L particulière-
ment nos anges gardiens , comme étant les
faims miniflres du Dieu éternel.

Et de leur côté, les philof’ophes anciens.

révéroient, fous le nom de dieux, les mêmes,
ou à-peu-ptès les mêmes intelligences : c’efl:

un fait. Epiélete (1) difoit , au rapport d’Ar-

rien (I. 14.):a Dieu a placé près de chacun , pour le
a) garder , un génie qui ne dort jamais 8c qui
a) ne peut être furpris. Pouvoir-il nous don-
» ncr un gardien plus excellent 8c plus foi-

(1) De même Zenon. (Diogene Laërce;
liv.VIl,5.151).
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n gneux? Ainfi , quand vous avez fermé vos
n portes 8L fait de l’obfcurité dans votre
n chambre , fougez à ne pas dire que vous
n êtes feu]; car vous ne l’êtes pas , puifque
n Dieu y efi 8L votre génie uuffi : ont-ils
a. befoin de lumiere pour voir ce que vous’
n faites n 9’ (fifi-paru 2183611). . ,r

Marc-Âurele rapportoit tout à I’Êrrc fu-i

prême. M’arrive-pt-il quelque chojê,difoitI-ilp

(VIH. 25.) 5 je la reçois en la rapportant aux»

dieux ,. à à Cette fours; commune de tanne,
chofèsi, d’où procede peut ce qui fuit. on

trouve dans Çe difcours deux caufes expri-i
mess , le: dieux 8C la [burat de tout ; les mi:
niflres de la providence 8L le Dieu fuprême;
C’efi ce quion verra plus amplement au chat--

pitre de la providence. l f
’Au rafle", il regardoit les dieux créés

comme desmodeles de toutes leé vertus:
Le: dieux, dit-il (XI). 5.) , fi)!!! très-bons

6’ Irès-juflc: , 6’ (x. 8.) le: dieux ne fi fini--

dent pas d’être nuplcment loué: par de: être:

mifonnables, mai; de trouver parmi ces Étui

du amas en tout pareille: aux leur: . . . qui
fizflî’nt. tout ce qui.ç0rwicnt à la mifim qui leur

a]? propre. A i ’Mnrc-Aurele étoit donc bien éloigne
d’avoir, au fujet des dieux qu’il adoroit
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avec le peuple, les idées que les poètes en
avoient donnéeszidées profcrites par tous
les philofophes, comme étant des fables
également faufiles 8L dangereufes pour les
mœurs. C’efl ce que Platon avoit forte.
ment établi dans lés livres de la république ,

8: que Ciceron a répété fi élégamment.

Mais, dira-t-on, le [age Marc-Aurele,
au lieu de détromper le peuple de t’es
erreurs fur les faux dieux; y entretenoit ce
peuple, en flacrifiant avec lui au pied de
leurs Rames. C’efl la troifieme queftion.

Je n’ai garde de vouloir donner. Marc-
iAurele pour un homme auflî parfait qu’un

bon chrétien ; mais un motif de juflice ne
me permet pas de taire quelques faits , dont
le premier ef’t une belle penfëe de Marc-

Aurele , relative à la matiere que nous trai-
tons. Je vais la rapporter , lamant au leâeur
le plaifir d’en faire l’application.

a Que je fais peu de cas ,dit-il (1X. 29.),
nde ces petits politiques qui prétendent
n qu’on peut faire mener à tout un peuple
a? une vie de hilofophes! Ce ne font que
n des enfilas. à homme, quelle cil ton en-
» treprife? Fais de tu part ce que la raifon
udemande. Tâche même, dans les occa-
a) fions, d’y ramener les autres g mais ne



                                                                     

CHAPITRE III. 4;
ncompte pas ouvoir jamais établir la ré-
-n publique de laiton; fois content fi tu par-
a) viens à les rendre un peu meilleurs;ce
n ne (en pas peu de choie. Quelqu’un pour-
n rait-il changer ainfi les o inions de tout
n un peuple? Mais fans ce c angement, que
n feras-tu è Des efclaves qui gémiront de le
à) contrainte ou tu les tiendras, des hypoa
in crites qui feront femblant d’être per-.
n .fuadés , &c n,

On peut voir , dans l’hifloire eccléfiaflique

de l’abbé de Tillemont, fous l’empire de

Marc-Autele , l’attachement furieux des
païens pour un*culte ancien , feul autorifé
par l’état; 8c qui étoit encore embelli par

de magnifiques (peaacles,

Socrate avoit dit: .
«Vous (avez la ré nfe ordinaire de

"l’oracle deDelphes ceux’qui deman-
a: dent ce qu’il faut obferver pour faire un
v» facrifice agréable aux dieux n : fuivet la
pontant: de votre pays, leur dit-il. (Xylo-

V pilon, Iill. 1V. De: chojè: mémorable: de 801
,cmte , "44’qu de Charpentier.) , . î

Ces oracles (vrais ou faux , avoient pailË
flans ’Pefprit’des ’philofoplies pour une en

cellente lregle de conduite extérieure.

Ê
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CHAPITRE 1V.
Providenc e.

I. OU le monde a été bien ordonné, ou
ce n’efl qu’un mélange confus de matieres

entamées (1) , qui cependant forment le
lmonde. Mais quoi! (e peut-il que dans ton
corps il y ait de l’arrangement , 8c que dans
ce grand tput il n’y ait que détordre? 8c
cela pendant que toutes fes parties (ont dif-
tinéles 8c repandues comme elles le (ont,
&que tout marche d’accord P (1V. 2.7.) ira

z «ultrafin l
Il. Repréfente-toi îfans Icefl’e le monde

;comme un feulanimal , compofé d’une feule

-matiere 8L d’une feule me. Vois coniment
’tOut ce qui (e paffe cil rapporté à. un l’exil

principe de fentiment ; comment une feule
mpulfion y fait tout mouvoirgcomment
toutes fes (productions y. (ont l’effet d’un

foncpurs de califes. leur liaifon 8L

r«:’."l’.’;’" l. .i i a.(17) ;Mcnage dit que Loyerius avait lu
d’une npajgmvo; 51 wyreæogflnor. (A701: m4-
pufirite que j’ai.) Le dernier conviendroit.
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CHAPITRE 1V. ’47
leur enchaînement. (1V. 4o.) à FI: 711.144;pr

ri; ( l). .HI. Toutes chofes s’accomplifl’ent fuivan

l’ordre de la nature univerfelle, 8c non fui-
yant les imprefiions de quelqu’autre caufe
qui l’environne extérieurement , ou qui foi:
renfermée dans fou fein , ou difiante d’elle

en dehors. (V1. 9.) un); :èarqgnpém.
1V. Toutes les œuvres de la divinité (ont

pleines de fa providence. L’empire de la
fortune n’efl: nullement indépendant (le la
nature , ou de la liaifon 8c de l’enchaînement

des caufes que [la providence régit. Ainfi la
providence ef’t la fonrce de tout. De plus ,
tout ce qui arrive étoit néceflaire 8c contri-

bue au bel ordre de cet univers dont tu fais
partie. Tout’ce qui entre dans le plan de la
nature 8c qui tend à la. conferver en bon
état, efl bon pour chacune de (es parties.
Or le hon état du monde ne dépend pas plus

des divers changemens des élémens, que du
Ichangement des êtres qui en font compofés.
Que celate fuflife.. Que toujours ces véri-

SI) Marc-Aurele compare le monde aux!
(en corps animé. Voir ma note fur le cha-
pitre précédent, . 8c fur-tout, le pafl’age de

Cudworth. . , I , . .
nul
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très te fervent de rcgle ; 8c une là ces autre:
livres dont tu es fi affamé, de crainte que tu
’ne murmures un jour de ta mort, au lieu
de la recevoir dans une vraie paix d’efprit,
’en béniiTant, du fond du cœur, les dieux.

(Il. 74’: r51 9551 z "Î; 69:07;.
V. Si les dieux ont délibéré fur moi 8L fur

les chofes qui doivent m’arriver , leur déli-

bération ne peut avoir été que bonne , car

on ne peut pas imaginer un Dieu fans fa-
geiTe. Mais quel motif auroient eu les dieux
de fe porter à me faire du mal, 8L que leur
en. reviendroit-il , ou à cet univers dont ils.
ont tant de foin?

En fuppofant qu’ils n’ont pas délibéré

particulièrement fur moi, ils ont du moins
arrêté un plan général; 8c puifque les choies

qui m’arrivent (ont une faire necefiaire de ce

plan, je dois les embraii’er avec amour. .
"Si enfin on fuppofe que ies dieux n’ont

délibéré ni fur moi ni fur l’univers (ce quîl

«feroit impie de croire) ,alors ’ il’ne faut plus

faire ni facrifices , ni ptieres , ni fermens , ni
rien de tout ce que nolis faifons ,wcomme
vivant avec des dieux toujours préfens: mais

dans cette fuppofition, que les dieux ne pen-
fent à rien qui puiiïe nous regarder , il m’en

libre-
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libre de délibérer fur moi, 8c ma délibéra-

tion ne peut avoir pour objet que mon inn-
térèt. Or tout ce qui peut être utile a a chat-r
que individu , fe réduit au bien-être conve-j

nable a fa (infime propre 4 a fa mature par-
tiçuliere. Je fuis , par-ma nature , un être.
raifonnable 8c faciable. J’ai un pays 8L une-

patrie 2 comme Antonin, j’ai Rome; 8c
comme homme , j’ai le monde. Ainli mon;
bonheur ne peut Te trouver que; dans ce.
qui efl avantageux aux [aciérés dont je fuis.

(V1. si par! :aiydd. zVI. Les choies de ce monde (ont ton-j
jours les mêmes;elles fe meuvent en cer-
cle, les unes en haut, les autres en bas ,’
d’un fiecle à l’autre. Mais de deux choies:
l’une : ou l’intelligence de l’univers agit fur-

chaque partie, auquel cas il faut. bien te:
foumettre a (es impulfions; ou bien elle a.
donné une fois le mouvement, 8c tout le
refle va de fuite , chaque eiïet tenant à fa.
caufe (1),.comme une chaîne d’atomes ou:

d’élémens indivifibles. I I

(r) La Afin de cet article cil difficile-là ex-
pliquer. J’ai rendu Un n’ E’v 75’", par ces.

mots : drague (fit «me à fa tarife, comme.

C.



                                                                     

je Pdoîvvne NIC’Ï.’
- Quoi qu’il caron , s’il y a des dieux, tout.l

va bien : mais , en fuppofant le hafard, ton
intelligence: en dépend-elle i (IX. 2.8 en

partie). ricana: «:3537. W
«VU. La matiere ide-tons les êtres. cl!

obéifl’ante 8c: fouple-entre les mains de la;
raifon fizpre’mt’ qui ien ldifpol’e. Mais cette

raifon divine n’a: dans (on efl’ence aucun

principe qui la pOrte à leur faire du mal;
car elle n’a en foi aucune malice. Aufii ne
fait-elle aucun mal; mais, en produifant
toutes choies, elle les conduit à leur fin.
(V1. 1.) ni 751i haï: inguinaux.
- V111. Ce concombre efL-il amer? laifl’e-le.

Ya-t-il des ronces dans le chemin? détOurne-
toi; c’efi afl’ez 5 8: ne dis pas: pourquoi ces

chofes là [e trouvent-elles dans le monde è

car tu fervirois de rifée à un phyficien,
r comme tu en fervirois à un menuifier , à un-

cordonnier, en les blâmant de laiffer voir
dans leurs boutiques les copeaux 8L les ro-
gantes de leur travail; Cependant ils ont
des endroits à mettre ce rebut; au lieu que
la nature de l’univers n’a rien qui [oit hors

une draine, &c. me fondant fur d’autres
articles du. teXte V1. 38. IX. t. Il a bien
fallu prendre un parti. .
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CHAPITRE 1V. si
d’elle. Mais c’ell cela même qui doit te don-

ner plus d’admiration pour l’art de la na-
ture, qui, ne s’étant donné d’autres bor-

nes qu’elle, change 8c convertit en foi,
pour "enlvfaire de nouvelles produétions’,

tout ce qui paroit corrompu, vieilli 8L inuï
aile. Elle n’a pas befoin de nmatiere du dei
hors, ni de lieu pour y jetter’ce qui le gâte:

Elle fe fuflit 8c trouve en elle-même tout
ce qu’il faut, le lieu, la matiere 8c l’art.

(VIH. 50.) duuorzid’t’ç. ’
IX. L’Afie , l’Europe ne rom que "de i pe-

tits coins de l’univers. Toute la mer n’en:
qu’une ’goutte’d’eau’; le mont Athos, un

grain de fable; le’fiecle préfent, un point
de l’éternité. Toutes chofes font petites,

changeantes, périllables ’; elles viennent
toutes d’en-haut; elles viennent de la rai-1*
fon univerfelle , ou immédiatement , ou par
fuite d’une premiere volOnté. La gueule
même des lions , les poilons , 8c tout ce qu’il

y a de malfaifant, font , ainfi que les épines
8: la boue, des fuites fou des accompagne-ï
mens de choiesÏgrandes St belles. Ne t’Imaà
glue donc-’pasrquerienïfoit étranger à icelui

queitu’adores. ïPeni’c mieux à l’Origine de

tout. (V1. 36.-) Amzimloyt’ëou. i I
C ij
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X. Autres obfemtions à faire: les acèîë

deus même des corps naturels ont une forte
de grace 8C d’attrait ; par exemple , ces par-

ties du pain que la chaleur du feu a fait
entr’ouvrir : car quoique ces crevafl’es le
foîent faites , en-quelque maniéré , contre le

deil’ein du boulanger , elles ne lailTent pas de

donner de l’agrément au pain , St d’exciter,

à le manger. V - .Les figues mûres le fendent: les olives
parfaitement mûres. femblent apprOCher de
la pourriture , 8L tout cela cependant ajout

un mérite au fruit. i j, - a
. Les épis courbés, les fourcils épais du

lion, l’écume qui fort de la bouche des
fangliers , 8c beaucoup d’autres objets fem-
blables,font fort éloignés de la beauté, fi

on les confidere chacun en particulier; ce-
pendant, parce que ces accidens leur font
naturels, ils contribuent à les orner, 8c
l’on aime à les y voir.

C’efl ainfi qu’un homme qui aural’ame

fenfible, 8L qui fera capable d’une pro-
fonde réflexion , ne verra , dans tout ce qui
aille en ce monde, rien qui ne foit agréable
à les yeux, comme tenant, parhquelquc
côté, àl’enfemble des chofes. . A ’ .
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v Dans ce point de vue, il ne regardera
pas avec moins de plaifir la gueule béante
des bêtes féroces, que les images qu’en

font les peintres ou les fcnlpteurs. Sa fa-
gefl’e trouvera dans les perfonnes âgées une

forte de vigueur 8c de beauté aulli toué
chantes pour lui, que les graces de l’en-î
fance. Il envifagera du même œil beaucoup
d’autres chofes qui ne font pas fenfibles à

tout le monde, mais feulement à ceux qui
fe font rendu bien Familier le fpeétacle de la
nature 8c de (es difi’érens ouvrages. a.)

kgvi:rpnrtrîflun ’ ’

i N o r a s.
" [Comment accorder avec une proviJ
dence les maux 8L les défordres apparens
de ce Monde? Grande queflion que toutes
les générations de l’efpece humaine s’étaient

faite, 8c que Marc-Aurele a renouvellée à

fou tour. -
Autre queflion née de celle-la: n’y a-t-il

rien’qui ait’réfiflé ni qui réfute encore au

premier principe de l’ordre du monde? I

De plus , Marc-Aurele parle [cuvent de
deflin, de fortune , de néceflité , de liaifon
8L d’enchaînement de caufes 8l d’effets. Ces,

C iij



                                                                     

54 P novrnn-uc-nexpreflions ne contredifent-elles pas ce qu’il

dit ailleurs de la providence? ,
Queilion relative aux précédentes : com.

ment concilier la liberté des êtres raifonna-
blés avec l’arrangement général des corps P

, Pour entendre Marc-Aurele dans la partie
principale de fon ouvrage,- il faut lavoir ce
qu’il a penfé fur ces quatre points. Plufieurs

Cavans s’y font trompés , faute d’avoir allez

combine 8c médité les penfées. Une des ’ï
caufes de leur méprife a été, fans doute, que i
Marc-Aurele, comme qu l’a obfervé fur le

chapitre précédent , a louvent- raifonné dans

la fuppofition des atomes 8c du hafard; mais t:
c’étoit pour fe mieux exciter a fuivre la rai-
(on que tous les fyflêmeslaill’ent à l’homme:

il ne croyoit point-à ces filleules. et . j,
En général , il m’a paru que: Marc-Ana

rele, qui décrivoit que pour-lui (cul, tej
noit uniquement pour centaines les chofes
dont il s’étoit formé une idée très-claire &

trèsrdiflinéle, 8L que cependant il nafé re-
ful’oit point au ,vraifenablahleflui approche
plus .1 ou moins du certain , mais .fanS’conv

fondre l’un avec l’autre. i I
Après ces obfervations préliminaires , fui-

rons les queltions.

k J ’
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C-IrAplrnn 1V. ï;
I. Sur le: maux 6.1:: defirdm apparoir

Marc-Aurele donne, à ce fuiet, quel-
ques explications très-plaufibles; mais il ne
les donne que pour, vraifemblables, 8L il
fait (entât que leur probabilité remonteà
deux. principes certains qui en rom la, ple;

Premirrprinci1n..L’être fuprèmcbeflîbôu’ I

Marchurele dit à l’article le de celclia;

pitre: On ne peut par imægintr Dieu
flzgeflë. . . . . Quel motifauroieint en lerdigulae dg

[à porter à me faire du "1.4.1? .Èiîlà l’angle 7;:

La. raifim divin: 5411435. fin: (figer 41134:1:
, principe qui fla portélàfair: (a; [nal au; il";
qu’allez: prodùiis, car Elle. n’a Ven’fin’ amatie

malice ; aufli nefàit-çll: aucun mal, &c. Et à
l’article premier du chapitre précédent :À C’eji

de fin: propre mouvement que la nature d: l’un;-
wr: s’cflporte’e èfizir: le monde, 81C. 4

En effet, il n’efi pas concevable qu’un;
ouvrier libre 8c très-puiflànt air produit des
êtres raifonnables tout exprès pour les rem

dre malheureux. l ..Un tyran cruel ne fe plaît à faire des
malheureux qu’autam que par-là il fait
montre de la grandeur douteufe de [on
pouvoir , 81 qu’il l’allure par la terreur.

C iv



                                                                     

56 .Pnovxnrncz.l’objet du mal, comme mal , ne peut, de
fa nature , être un bien.

Second principe. Ce grand ouvrier n’a

rien mis dans le monde que pour quelque
ufage , pour quelque fin utile au grand tout;
84 i’efpece humaine en fait partie. C’efi ici

"le grand 8L beau principe de Marc-Aurele;
On’leiretrouve prefque par-tout dans (on
ouvrage , 8L ceprincipe cil évident. Jamais
puVrier ne mit exprès dans fa machine une

l’piÉ’c’Îe demeuveinent fans obiet de fervice.

’È’a’ùtëur ad mOnde efl le feul qui connoilTe

xailf’ond’, foui "art 8L le; jeudèspieces dont il

"a comporté îè monde; il lui a été impollible

ide produire. un être aufii parfait que lui.
’Ç’efltrdonc une extrême témérité à un petit’

l’individu, tel que l’homme, de murmurer

contre l’ouvrage , 8c de le critiquer.

Une tète fage doit fe tenir au raifonne-
"ment de Marc-Aurele , 8L ne chercher ,
tomme lui , aux difficultés qui le pré-
Yentent, que des explications favorables ,
parce que toute autre explication ne peut

’être que faillie.

nié.



                                                                     

U CH’APITkÈ * Il!) .
Il. QUESTION: si quelque cbofe a pu re’fifler

p au grand ouvrier.
( ÀSENEQU! (e demande pourquoi Dieu a été

40k injujle, dans le partage du dejlin, pour
Mignfl’ là de: gens de bien la pauvreté,.des

plaies, une mon cruelle: 8c il le répond que
l’ouvrier nejêzuroit changer [à malien , 6’ qu’elle

a comporté ce: defàuu.

Marc-Aurele dit au contraire 1..VII.’
7s.) que la mariere eh obéiKante 8c roupie
entre les mains rie-Dieu , 8c il la compare

ide la cire. ’ " " ’
a A En effet, la géométrie démontre que la
matiere efl divifihle- à l’infini ; 8c l’expérience

nous fait voir que la matiere , loin d’avoir
de foi aucun mouvement, réfute à nos im-
pùlfidns.: comment donc la matiere pour-
roit-elle réfuter à celui qui peut [e111 8c la
mouvoir 8c la divifer a l’infini à i

* D’autres philofophes cherchant à expli’J

quer les difficultés de la providence , avoient
luppofé’deux’ film",- il’unï auteur
au bien a: de l’ordre’;’iPa!1tre-autèur du mu

8c du détordre; Maremme humé cette
chimere’, par la raifon du (peêiacle toujours

uniforme de la nature ; fpefiacle dont il
parle très-f0 rivent. C V



                                                                     

,8 P- n o va a 241.013: -En effet, deux principes égaux Bacon:
traires’feroient néccflhîrement en guerre;

8c l’égalité de leurs forces eût produit le
repics ,eût empêché le monde, ou d’exiûer,

’ou de fe mettre en mouvement. ’ x
Ces raifons font perfuafives , au lieu que

les àrgumens métaphyfiques de l’école ne

touchent point; ils ne fonthu’embarrafl’er.

m. Dejlin’, fortune, &c.

L’article 4 de ce chapitre leve toute dam,

cuité fur ces expreflions, I I
Le deflin , ou la fortune , felon Marc:

Aurele , ne font que la liaifimô l’enchaîne-

ment de: caufes que la providence régit.

Cloner; avoit dit , après de plus anciens
philofophes, que ledeflin (futum)bn’ell: autre

,chofe que la volonté efficace Sella parole de

l’Êtrefuprême . - ., I
On a vu, dans la note fur le précédent

chapitre, que les dieux créés ne lfontkque
les minimes de l’Être fuprême. Quoique ces

minime; des: a stand tout??? ,2 il. en;
borné Par. les damans? ç’èfleàdirç, mlîordrç
général. établi raban mire qu’ils-Inc: au;

(1) Fallu, juflllm a diroit Dg). De du;
la". 1. S. Auguflm , de la cité de Dieu. V. 9.

à ’--
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Cnxrrrxn’lv. r9
roient déranger. On ne peut l’entendre au-

trement; &dès-là toutes les belles imagi-
nations d’Homere en ce genre , deviennent
très-raifonnables.

IV. Sur la liberté ou le libre arbitre.

Les hommes ont (cuvent détourné des
.fieu’ves, applani des montagnes, creufé de

grands lacs, joint des mers (épatées g 6c
quoique da pelanteur des eaux les préci-

. pite vers les lieux les plus bas , fi je retiens
dans des tuyaux un petit ruifTeau qui tombp
de la’colline prochaine, je le fais jaillir en
l’air, j’en arrofe mes fleurs 8L mes légumes.

Je fufpens , j’arrête fa courfe vers la men;
. mais la pefanteur générale des eaux fubfule,

ï quoi que je faire. Je ne fautoisila détruire ,
8: lavmachine du monde n’en va pas moins.

que conclure de-là? L’ordre primitif 8c
’ma liberté [ont deux points de fait égale-

ment conflans , que je fuis obligé d’avouer,
quoique. j’en ignore le nœud précis. L’au,-

jteur de lainature s’en. efl réfervé la con.-

noifiance ; il. m’eflfeulement permis d’imag

giner que les pieçes de la machine du. monde
ont entre elles du jeu 8L de la flexibilité jufl
qu’à un certainpoint 5 que ce n’efi. point un

,C vj



                                                                     

6o .P’novrnrucr;
rengrénage dur, encore moins une chaîne
de fer incapable de prêter.

Tous les floïciens ont reconnu notre li-
berté. Ils l’ont même pouffée trop loin:

mais ils l’ont bornéelaux mouvemens vo-
lontaires du corps , 8: à notre’ choix entre le

ïbien 8L le mal moral. Cependant l’influence,

quoique médiocre , de notre pouvoir phy-
"fique St libre fur la nature, démontre
clairement qu’il y a autre chofe dans le
’Jrnonde qu’une chaîne matérielle de caufes

a d’effets. -’ Prefque tout l’ouvrage de Marc-Aurele

fuppofe! ou attelle pofitivement le fait de
la liberté humaine , ainfi que l’exif’tence

d’un premier principe intelligent. Un fa-
ivant, qui l’a traité de matérialiile, n’avoit

pasfait ces obfervations. Je n’aime point à

critiquer , encore moins un auteur vivant;
mais s’il veut bien lire faim" Au GUSTlN , de

la cite’ de Dieu , il y trouvera (liv. V, chap. 8,

9 8c 10.) que dans la philojàpltie derjloîeiens,
1’ enchaînement des enfer , ni même’lu néceflité ,

n’excluent nullement la providence ni la pré-
fcienCe de Dieu , ni notre liberté.

Avec ces quatre éclaircifTemens , on ne
fera point arrêté’dans la le&ure des peut

4-



                                                                     

CHAPITRE V3 à
fées de Marc-Aurele , qui ont rapport à la
Providence]

C H A P I T R E V.
Rç’fignation.

I. Nous travaillons tous à. l’accomplill’eJ

ment d’un même ouvrage; quelques-uns
avec connoiiTance 8L intelligence , les autres
fans réflexion, comme Héraclite a dit, fi

je ne me trompe, que ceux même qui
dorment font des ouvriers qui contribuent
«le quelque chofe à ce qui le fait dans le
-monde. L’un y contribue d’une façon,

l’autre d’une autre: mais celui qui murs

’mure contre les accidens de la vie , qui fe
roidit contre le cours général des choies

pour l’arrêter , s’il étoit pollible , y contri-

.bue encore plus , car le monde avoit befoin
d’un tel ouvrier. Vois donc avec quels ou-

vriers tu veux te ranger. Quelque parti que
tu prennes , celui qui gouverne l’univers
afaura bien fe fer-vir de toi. Il te mettra tou-
jours parmi les caopérateurs 8L au nombre
des êtres qui ferventvutilem’ent à l’ouvrage.

-Mais prends bien garde de ne pas tenir
parmi ces ouvriers le même rang que de!!!



                                                                     

52 liés-remarions.
dans une comédie ce vers plat 8L ridicule
que Chryfippe a cité. (V1. 42.) clam; z

.fiifimrm.
Il. La raifon , qui gouverne l’univers ,

connoit parfaitement fa propre nature; elle
fait bien tout ce qu’elle fait , 8L fur quels
fui-ers elle agit... (V1. 5.) :33).er": z: la".

III. Tout ce qui arrive dans le monde y
arrive juflement , comme tu le reconnaîtras
.fi tu es bon obfervateur ; 8L cela non-feule-
.ment par rapport à l’Ordre arrêté des événe-

mens , mais je dis félonies regles de la juf-
.tice, 8L comme étant envoyé par quelqu’un

qui difiribue les chofes felon le mérite. Con-

tinue donc d’y prendre garde , 8c tout ce
que tu feras , fais-le dans cette penfée , pour
te rendre homme de bien ; je dis homme de
bien dans le vrai feus de ce mot. Que ce
.foit la. regle de toutes les aidions de ta vie.
(1V. le.) in: rir:rôêe.

IV. Ne fais 8; ne penfe rien que comme
-fi tu étois. furie, point defortir de la vie. Ce
.n’efi pas que fortir de la vie fait une chofe
fâcheufe. s’ily a des dieux , cari ils ne te fe-

ront aucun mal; 8c s’il n’y en a point , ou
s’ils ne prennent aucun foin des chofes d’ici

ibis, qu’à-je alliaire de vivre dans un monde



                                                                     

.v,Cpn. un. 1 I a: a: l V: 63’
[ans providence 8L fans dieux? Mais il y a
des dieux , 61 ils ont foin des chofes humai:
ncs, 8c ils ont mis dans l’homme tout ce
qu’il falloit pour qu’il ne, tombât pas dans

de véritables maux; car fi dans tout le relie

il y avoit un vrai. mal , les dieux y auroient
pourvu , 8L nous auroient donné les moyens

de nous en garantir. Mais ce qui ne peut
rendre l’homme pire qu’il n’ef’t, comment

pourroit-il rendre la vie de l’homme plus mal-

beureufe? En effet, fi la nature qui gong
verne le monde avoit fouEert ce défordre ,
ce feroit donc ,ou parce qu’elle auroit ignoré

que ce fût un détordre, ou parce que l’ayant

(u, elle n’auroit pu le prévenir ni le méli-

fier. Or, on ne peut pas penferqu’elle ait
fait par ignorance ou par foiblefl’e une il
étrange bévue que de laitier tomber nidifié,

remment, 8L «(ans dil’tinélion, les biens

les maux fur les bons. 8e fur les méchans.
Et puifque la mon .81 la vie, l’honneur 8L

l’opprobre, la douleur 8c le. desti-
cheiks si lamuvretézrque me ces. chofes,
dis-je, qui dealemmatureënefom ni, hon,-
nêtcs), pi bouteilles iNYlYÇm également. aux

médians 8c aux bons , il s’enfuit que ce ne
Ïom: «ni de mutable! maux; air-fla ve’iitdélee

biens. (Il. 1106; à’îg’22e7ii’l ’ ’ ’ v



                                                                     

G4 Rés’rc’ua’rrl’o’w;

-À V. O univers! tout ce qui teconvient
m’accommode. Tout ce qui cil de faifon
pour toi, ne peut être pour moi, ni pré-
maturé, ni tardif. O nature! ce que tes fai-
fons m’apportent , cil pour moi un fruit
ltoujours mûr. Tu es la fource de tout , Paf;-

femblage de tout , le dernier terme de tout.
ïQuelqu’un a dit: ô chere ville de Cecr0ps !

Pourquoi ne dirois-tu pas du monde: ô chere
ville du grand J upiterl (1V. 23.) grip me

2:. Ali; I ’ l ’ I I
V1. Comment fe peut-il que les dieux ,

qui ont arrangé toutes chofes dans un fi bel
Ordre 8c avec tant d’amour pour l’efpece
humaine, aient négligé un feul point? C’efl:

que des hommes très-vertueux, après avoir
ivécu’dans une efpece-de Commerce Coutil-

-nuel avec la divinité , 8l s’en être en aimer

par quantité de bonnes aélions 8c de facrii-
lices , ne foientïplus-rappellés à la vie lorr-
qu’une fois ils font mOrts’, 81 qu’ils foie’nt

éteints pour goujoursi - r 4 « - l
u S’il en tefl- ’ainfi,;)tu’rîddis une panade

que c’efl’bien’;’& quelles-dieux en enlient

ordonné autrement-s’il l’eût fallu 1 car la

- . . , ’ . - M-uv 3(1), Je rejptte-la variante du miniumdu man- ÇÎrfi.êYidê5nP*°anëqtt-z
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CHAPITRE V. 6;choie étoit poilible , s’il eût été jufle qu’elle

fût. Et fi un tel événement eût été dans

l’ordre de la nature, on l’auroit vu arriver

par des califes naturelles. Mais de cela
même qu’il n’arrive point (s’il cil vrai qu’il

n’arrive pas), tu dois conclure qu’il ne l’a

pas fallu. Tu vois même que dans cette
curieufe recherche tu difputes des droits de
l’homme vis-a-vis de Dieu. .Or nous n’en
uferions pas ainfi avec des dieux , s’ils n’é-

toient fouverainement bons 8c fouverainen
ment jufies ; 8L cela étant, ils n’ont rien
"oublié de ce qu’il étoit jufle 8c raifonna-é

blé de faire dans l’arrangement du monde.

(X11. s.) site : dinar-pina.
VIL Si c’en être étranger dans le monde

:que d’ignorer ce qu’il y a, ce n’ei’t pas l’être

moins que d’ignorer ce qui s’y fait. Nomme

Jdéferteur, celui qui fe dérobe à l’empire des

-loix 5 aveugle , celui qui a les yeux de l’in-,

telligence fermés ; pauvre , celui qui a be-
foin de quelque choie, 8c qui n’a pas de
fou fonds ce qui fait vivre heureux; abcès
dans le corps de l’univers, celui qui fe retire

8c fe fépare de la raifon de la commune
nature , en recevant avec chagrin les acci-
deus , car c’efi elle qui te les apporte 8c qui



                                                                     

66 Risrcnxrron.t’a porté auiii ; coupable de fchifme dans la

ville, celui qui dans le cœur fe détache de
la fociété des êtres raifonnables, car il n’y

a dans le monde qu’une feule 81 même rai-

(on. (1V. 19.) si être; : iule-ne.
VIH. Jette-toi volontairement dans les

bras de la parque. Lame-la te filer telle
forte de jours qu’il lui plaira. (1V. 34.) bain
:Co’um’lau.

1X. Ils mangent, ils boivent, ils ont reo
cours à la magie pour fe détourner du cou-
rant qui les mene à la mort. Mais Dieu leur
,envoie-t-il vent-arriere ? il faut céder. Leur
peine ne mérite pas nos larmes. (V11. si.)
alu cil-rom 2 ivod’ug’roce.

X. Ce que la nature de l’univers apporte

a chacun lui cil utile, 8L l’efl au moment
qu’elle l’apporte (X. no.) nMéget:Qéçsl.

XI. Les dieux me négligent-ils moi 8c
mes enfans? cela même doit avoir fa raifon.
(V11. 4x.) ild’t z 1:77». [D’un poire inconnu.]

X11. Un homme inflruit 8c modefle dit à
la nature qui donne tout 8c qui retire tout: ’

donne-moi ce que tu voudras, reprends
"tout ce qu’il te plaira ; 8c il ne le dit point
(par fierté, mais par un fentiment de réfl-
gnation 81 d’amour pour elle. (X. 14.)
r2 raflez :eiv’lfi.’



                                                                     

CHAPITRE V. 67
W NOTES.[ La raifon humaine ne (auroit porter plus

loin la réfignation à la volonté divine que
l’a fait Epiélete dans Arrien. J’en vais tra-

duire quelques traits que Marc-Antonin
femble avoir fuppofés comme très-connus
de (on tems. ’

’ a L’homme honnête 8c bon . . . . fouiner
n fa volonté à celui qui gouverne l’univers ,
n comme les bons cito ens aux ordonnances
n de la ville. . . . En e et, comment opérons-
» nous lorfqu’il s’agit d’écrire? Si je veux

à, tracer le nom de Dion, voudrai-je ne le
à choix des lettres dé ende de moi? on ;
a; on m’a montré à ne c oifir que les lettres
nqu’il faut. Il en cil de même en fait de
n mufi ne , comme en général dans toutes
n les élides ou il faut de l’art 8c de la
si (cience. Il feroit inutile de rien appren-
i) dre , fi la pratique dépendoit de la lamai;-
n fie de chacun. Me’fera-t-il permis, à caufe
v de ma liberté (le plus grand 8L le premier
n des biens), de vouloir ceci ou cela, félon
n mon caprice P Non , fans doute; car , pour;
n être bien inflruit , il faut avoir appris a
n vouloir que chaque chofe foit comme elle
n cil. Et comment cil-elle? Comme l’or-
» donnateur l’a difpofée. Sa difpofition a été

n que ,- pour une banne. harmonie du tout ,
ni y eût un été, un hiver, d’abondantes
humilions, de. la ilérilité, de la vertu , du.



                                                                     

68 RÉSIGNATION.
a) vice , 8L toutes les autres contrariétés fem-
a) blables. Mais , direz-vous , il faut donc
a qu’Epiélete fait eûtopié d’une jambe ? Vil

a: efclave , cil-ce ainli que pour une chétive
a) jambe tu fais le procès au monde? La
a, refuferas-tu à l’ordre univerfel? Ne ren-

a! treras-tu point en toi-même? Ne la céde-
r; ras-tu pas de bonne grace à celui qui te
a) l’a donnée? Murmureras-tu , te fâcherase

sa tu contre ce que le grand Jupiter a ar-
s) rangé, contre ce qu’il a lui-même déter-
’» miné 8L ordonné en préfence des parques,

a) lorfqu’elles ont commencé à filer tes jours?

a) I nores-tu le eu que tu es en comparai-
» ign du tout E l’entends quant au corps ;
,1 car , par ta raifon, tu n’es pas de pire
9) condition , ni moins grand que les dieux;
si puifque la grandeur de la raifon ne fe
n mefure oint en longueur ni en hauteur ,
a) 8c qu’el e fe mefure par les maximes. Ne
a: veux-tu donc pas établir ton bonheur dans
a. la artie de toi-même qui te rend fem-
s: b1 le aux dieux n .3 (Epiéïete, d’4rrien,
liv. t , chap. x11 , p. 72 , 77, édition d’Up-
ton.) renifla 0511-73 niveler.

a Il n’y a point d’homme orphelin; il y
a, a un ere de tous, qui toujours 8c con-
a: tinuel ement rend foin de chacun a». (La
même , liv. I , chap. XXIV , p. 4 8.)
cuider? in: radineras.

Epiélete ajoute au même chapitre :.

a L’homme honnête 8: vertueux le fou:
h venant de ce qu’il cil, 8l d’où il cil venu ,
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C H A p 1 r n a V. 69
a) 8L de qui il a reçu ’être, met tous l’es
n foins à voir comment il remplira les fonc-
n tians de fon poile , fans jamais quitter ion
a) rang, 8c docile à tous les ordres de Dieu.
n Voulez-vousn’que j’exifie encore quelque

p tems? Je vivrai en homme libre 81 de
n noble origine ,’ ainfi que vous l’avez voulu;
si car vous m’avez fait avec de telles facul-.
n tés , que rien ne peut m’arrêter dans les.
n choies ni dépendent de moi. N’avez-vous
a lus a ’ e de moi ici? A la bonne heure.
n le n’y ai demeuré jufqu’à ce moment que

n pour vous feul ; 8c maintenant , pour vous
n obéir. je m’en vais. Comment t’en vas-
n tu P De la façon dont vous l’avez voulu ,
a) comme un être libre, comme voue bon
n ferviteur , comme pénétré de vos corné
3) mandemens 8c de vos défenfes. Mais pen-
n dant que je demeure ici bas, quel homme
"voulez-vous que je fois? Commandant,
a) ou performe privée? Sénateur , ou plé-
a: béien? Soldat, ou capitaine E Précepteur
n d’enfans , ou pere de famille? Dans quel-

’» que polie. dans quelque rang que vous
si m’ayrez mis, je mourrai mille fois (com-
a: me dit Socrate), plutôt que de l’abandon.
a) ner. Mais encore,’où voulez-vous que je
n fois ? A Rome? à Athenes? à .Thebes i aux
a ifles G ares i Ah l fouvenezwous feule-
n ment e moi ,- en quelqu’endroit que je
il fois si. hie "Un 5 noù::plpm1n.(1à même,
Page 5098: 51°.]



                                                                     

7o Sun LES PR!ERES.

CHAPITRE V1.
Sur le: prieras. î

I. LA spriere de chaque .Athénien étoitf
. flûte: pleuvoir, ô bon Jupiter, faite: pleuvoir

fin” no: champ: 6’ jùr tout le terroir d’Atlzmu;

En effet, il ne faut point prier du tout , ou
prier de cette façon , fimplement 8c noble-

inent. 7.) zizi: z indigne.
Il. Ou les dieux ne peuvent rien , ou (1)

cils peuvent quelque chofe. S’ils ne peuvent
rien , pourquoi les prier 2. Et s’ils ont quel-

que pouvoir, pourquoi, au lieu de les prier
de te donner telle choie ou de mettre fin à
telle autre , ne les pries-tu pas de te délivrer
de tes craintes , de tes defirs , de tes peines
d’efprit? Car enfin, fi les dieux peuvent
venir au fecours des hommes , ils peuventi
y venir aufii en ce point.
: Tu diras peut-être: les dieux ont mi: a:
chofis en mon pouvoir, Il vaudroit donc mieux

faire ufage de tes forces ,8: vivre en liberté,

. (l) Lcimoi singeai. rejetai: partons les
Ç . i . . ’ ’commentateurs, ne fe t ouve, as dans le

n n n V . . e 3manufcnt du r01, fol. 180 , ou e cet article,
ni dans le manufcnt du Vatican.



                                                                     

CHAPITRE V1. 71
que (le te laitier tourmenter honteufement
se en efclave pour des objets qui (ont hors
de toi. Mais qui t’a dit que les dieux ne
viennent point à notre fecours dans les cho-
fes jmême qui dépendent de nous? Com-
menceï feulement à leurldemander ces fortes

de fecours , 8c tu verras. Celui-ci prie pour
dhtenir les faveurs de fa maitreiTe 3 8c toi,
prie pour n’avoir jamais de pareils defirs.
Çelui-là prie ’pour être délivré de tel fir-

dèqïz»*f& toi. prie ’d’être allez fort pour

n’avoir befoin de cette délivrance. Un
autre prîeales dieux de’ lui: conferver fou

cher enfant ; 8c toi , prie pour ne pas craina
dre de le perdre. En général, tourne ainfi
tes prieres, 8c attends l’effet. (IX. 4o.) à":

: wifis".

NOTES.
[Marc-Aurele dit ailleurs: dans tout ce que

tu entreprends, ne manque pas d’invoquer le f;-

eours des dieux. (V1. 2.3. du texte.) A
SENEQUE diroit au contraire (1): a Qu’efi-

a) il befoin de les prier? Rends-toi heureux
n toi-même. Entre en .Keflion du fouvee
a) tain bien , puifque tu e cannois. Dans le
n moment tu commences à être le compati

(x) Epître 31.



                                                                     

72. SUR LES PRIERES.
a gnon , 81 non le fuppliant des dieux. De-
» mandes-tu comment t’y rendre? Le che-
n min en efl En , agréab e. La nature t’y
a: conduit. Ufe des facultés qu’elle t’a don;
sa nées , 8L tu deviendras égal à Dieu (1).; .’
a) Il ef’t fou de fouhaiter ce que tu peux ob-p
a) tenir de toi-même. C’efi en vain que l’on

a leve les mains au ciel». *
Homes, échauffé par l’exemple des fiers

fentimens des floîciens , difoit aufii V: L

Jupiter, donne»moi la fauté, la ridiefl’eïy’g)

Je fautai bien , fans toi , me pourvoir de nigelles,

Seneque cependant ne dédaignoit que les
dieux fubalternes. Il croyoit que fa’r’raifon

faifoit partie de la raifort fuprême,’ 8c dans ce

feus il avouoit qu’on ne peut être homme
de bien qu’avec le fecours de Dieu 5 qu’une

aine ne peut s’élever que par ce fecoursvy
que c’el’t Dieu qui donne les confeils grands

84 courageux , Sec. -L Marc-Aurele étoit dans le même fenti«

ment que Seneque fur la nature de la rai-
fon humaine , écoulement de celle du dieu
des dieux; mais regardant, avec Platon, les,
dieux fuhalternes comme les miniflres de

13 Epître 4x.
’ p 2 Epître 18 du liv. x.

i l’Être
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A I’Ètre fuprème, il préfumoit que ces dieux

créés pouvoient aufii venir à (on (ecours.

Voici une belle priere au Dieu fuprême;
compofée par le platonicien Jamblique (r).
C’efl un extrait du dialogue de PLATON fur
la priere. SYMPLICIUS l’a rapportée à la fin

de (on commentaire fur Epifîete , fans citer
Jamblique ni Platon.

a O mon maître! ô pere &(guide rué
a) prême de notre raifonl je te upElÏC de
n rappeller à notre fouvenir la no le ori-
n gine dont tu nous honoras, de coapérer
,7 avec nom: libre arbitre (a) , pour nous
n pur er de la contagion du corps 8c de (es
n p3 10115 brutales, les fubjuguer, les faire
a) obéir, 8L faire de nos organes un ufage
9! convenable à nos devoirs; pour bien di-
n riger notre raifon , 8c, en l’éclairant du.
n flambeau de la vérité, la tenir unie aux
a) principes éternels 8L immuables de toutes
a, choies. Enfin je te fupplie, ô mon libé-
17 ratent , de diffiper entière-ment le nuage
a: qui couvre les yeux de nos ames , afin que
a: nous connoiflions bien (3) ..... 8L Dieu
a si l’homme n. ixe7Éuæ:a’ÉvJ)a.

* (1) Des m eres, à la fin des notes;
p. 316 de l’e ition d’Oxfort.

(2) Eupxpaim 3°: à; iv7omrn7ole 5,471. C04
vperari vue fieu: cum fiant: mobilibuq

habit. i A(3) Comme dit Homcre.



                                                                     

74 Sun LES "urnes.
Je finis par une efpece de fermon philo.

formique d’Epifiete dans Arrien , fur la na,

turc de nos prieres à Dieu-

a Si nous avions de l’emendement, que
a; devrions-nous faire en public 8c en arti-
a) culier, que louer St bénir la divinité 8;
,7 lui rendre des aéiions de graces? Ne de-

i a; vrions- nous pas , en travaillant 8c en
a) mangeant , célébrer les louanges de Dieu!
si Grand Dieu! c’efl vous qui nous avez
a: donné. . . . . ces mains , les orfganes du
a) manger 8c de la di eiiion , la aculté de
si croître imperceptib ement , de refpirer
m pendant le fommeil. C’efi ce que nous
a) devrions chanter en toute occafion , 8c
a) entonner notre hymne le plus Iolemnel
a: St le lus divin, en reconneiflànce de ce
a). que Bien nous a donné le ouvoir d’at-.
si teindre à ces fublimes connonïances 8c de
a» les méditer.

n Quoi donc! puifque la plupart de vous
37 êtes des aveugles , ne fallonsil as que
a) quelqu’un prît votre place , 86 adre at pour
a tous a Dieu , des hymnes de louange? Hé i
si que puis-je. faire, moi qui fuis vieux 8;
a: boiteux, mon louer Dieu ? Si j’étais rom;
il nol , je ferois ce iqu’il fait; fi j’étois oigne,

p, etmême 5 8c pui que je [fuisun être rai-
s: fonnable , il faut que je loue Dieu; c’efl
,7 ma tâche ; je la fais ; je ne la quitterai pas
g) tant ne j’aurai de vie , 8L je vous exhorte
si tous a chanter avec moi n. (I. 6.) si au; à?!

zrapuxami... h v x . ;.. .-z

l,

4.me



                                                                     

Cxxivptr.ur**VL à;
in Recourons à Dieu fans objet de defir

si ni de crainte, comme un voyageur à çe-
» lui qu’il rencontre : que! i chemin fiant-i!
à, prendre? Soit à droite , fait à gauche , cela
a ne luifait rien ; il n’aime pas mieux l’un
v ne l’autre, il ne veut que le lus court.
a, ilions aufii à Dieu comme fun guide.
i) Nous ne demandons pas à nos yeux de
à nous faire voir ceci lutôt que cela; ufons-
nendemême.. . fclavequetu es, ne
"veux-tu pain: ceflu’il a de mieux? Mais
:3 ya-t-il nelque choie mieux que ce qui,
aplatit à ieu, Quoi! tu t’efiiorces de cor-
irrompre ton juge? de féduire ton confeil-
» Ier»? Il. ’7 à la fin.) du" 31364:r5,iç3ao»i.1

L A. ..î,.. .4 w
CHAPITRE ’v1L

Rififi»; divine: à humaine.

I. j (mon: ce’qu’il a. de plus purifiant
dans’le monde; c’en ce qui le fert de tous

à qui gouverne tout. Honore aufli ce qu’il

y a de paillant en toi: il efl femblable au
premier; car il [ç .Çertlgareillement des au-
136.5 trousseront en tu; 8; il gouverne a
vie (r). (V. 2.x.) 1’51 à; r; xirpëçàauïxru;

V (ijiDabstle fouge de Scipion; (on aïeul
lui dit: «Sois certain que ce n’efi pas toi qui
n «mortel , mais ce corps ; car tu n’es point
race que tu parois être par cette sur": extét

. .v . u .
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II. Vivre avec les dieux.

’ C’efl vivre avec eux que leur faire voir

en toute occafion une ame fatisiaite de (on
partage, 8c docile aux infpirations’ de ce
génie émane de la fubf’tance du grand Ju-

piter (t), qui l’a donné à chacun de nous
pour gouverneur 8c pour guide: c’efi notre
efprit 8c notre raifon. (V. 2.7.) n65»: A5709.

Il]. La plupart des chofes quelle bas peuple
admire fe réduifent aux objets très-com;
inuns que l’on difiingue par leur confif-

a; rieure. C’efi l’efprit de chacun qui confli-
a tue fou être, 8L non cette figure qu’on
a peut montrer avec la main , &c n.

(t) On oppofe à ce fentiment (Cicero,
de nalunî deor. l. r.) que fi l’intelligence hu-
maine étoit une ortion de la fubfiance di-
vine, Dieu ifou riroit dans l’homme qui
foudre.
I Le fioicien fe m0 e de cette objection.
pa douleur, felon ui, ne réfide pas dans

intelligence, qui de (a nature efl impafli-
ble , mais dans q’ame animale.
i On dit anili que Dieu participeroit à tous

les vices. * . 1 » . -. Le floïcien répond que les rayons détiré
çhés du foleil éclairent des cloa ues fans

A rien perdre de leur pureté. La aigu divine
cible foleil de nos-efprits , mais elle ne con-
traint as noue volonté, ui efi feule cous.
pable ’avoir abandonné on guide. h
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(luxera-n: Vil. 77
tance (r) ou parleur nature végétative , com-

me la pierre , le bois ,les figuiers , les vignes,
les oliviers. Les gens médiocres font cas des
choies animées , par exemple , du bétail’,

des troupeaux. Ceux qui ont plus de goût
que ces premiers , efli’ment les êtres raifort-

nables , non parce qu’ils (ont éclairés de la
raifon univerfelle , mais autant qu’ils ont du

génie pour les arts, ou pour quelqu’autre
forte d’indufirie ; ou bien ils cherchent à
raflembler chez eux un grand nombre d’ef-
claves, fans avoir d’autre objet que leur
multitude. Mais’celui qui honôre cette rai-

fon univerfelle qui gouverne le monde 8c
les (aciérés , ne fait aucun cas de toutes ces
choies ; il ne s’étudie qu’à régler (es affec-

tions 8L fes mouvemens fur ce qu’exigent
de lui la raifon univerfelle 8c l’intérêt de la

fociété, 8c qu’à aider (es femblables a faine

de même. (V1. 14,) à WÀÜO’TG: muffin 2

. i 1V. Et l’homme , 8c Dieu , 8L le monde,

portent leur fruit chacun en leur tems; 8c
lquoique ce mot finit fe dife plus commu-
(nément de la vigne , 8c autres plantes , ce
n’efl pas moins une vérité. La raifnn aorte

. V (1) 3’21; NOM Qüflî peut» direz; zain;

’Çatak. ex Philode. , q v
’ r Diij



                                                                     

98 f narrons"midi fou fruitvpour le bonheur propre de
Immune-8c pour celui de la fociété ; St (le-là

maillent d’autres fruits de même nature que

la raifon. (1X. ID.) pipit-.5 A47".
’ V. La (pliera de l’aine et! Marinade;

«lorfqu’elle ne s’étend 8c ne s’attache a rien

du dehors , lorfqu’ella nefs dimpe pas (r),
r81 qu’elle n’en point même; Orbite brins

d’une lumiere qui lui découvrent vérité

de tout, St cela au dedans d’elleumeme.
(XI. n.) wæîw:êr de;

a V1. Voici les propriétés de l’aune raifom

nable: elle fe contemple elle-même , (e plie,
fa tourne 8c fi! fait ce qu’elle veut être; elle

recueille les fruits qu’elle porte , au lieu que

les produêiions des plantes St des animaux
font recueillies par d’autres. En quelque
moment que la vie (e termine, elle a tout
jours atteint le sa: on elle viîoit. vCar il
n’en ei’t pas "de la vie comme d’un ballet. à

d’une piece de théatre, ou d’autres repré-

Ifentations , qui retient imparfaites .8c’défec-

Ïtueufes fi on les interrompt. A quelqu’âge ,

zen quelque lieu que la mon la furprenne’,

’- (î) Qu’elle ne fr diflîpe pas. Cette addi-
’ mon efi tirée du manufcritïgso du Vatican,
p. 387 , avant-derniere ligne.
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elle l’arme du tems palïé un tout achevé 8c

complet , de forte qu’elle peut dire.- j’ai tout

ce qui m’appartient De plus , elle parcourt
l’univers entier 8c le vuide qui l’environne ;

elle examine fa figure; elle s’étend iufqu’a
l’étemité gelle embraflè 8L confidere le-ree,

nouvellement de l’univers fixé à des époi

ques certaines (r) ; elle conçoit que nos
neveux ne verrontrien de nouveau , comme
Ceux qui nous ont devancés n’ont rien vu de

mieux que ce que nous voyons , & qu’ainfi
un homme qui a yéCu’ quarante ans , pour,
peu qu’il si: «l’entendement, a vu , enquel-i

que maniere , tout ce’qui a été avant lui 8L.

qui fera après, puifque tous les fiecles fe
reflëmblent. Les autres propriétés de l’ame

(ont l’amour du prochain , la vérité, la pu-

deur , Si de ne refpeaer performe plus que
foi-même, Ce qui efl le propre de la loi.
C’efl alnfi que la droite raifon ne differe
en rien des regles de la inflice. 1.) à
1’31. : (humonlyyç.

V11. La raifon 8C le raifonnement font
des facultés "qui fe fuffifent à elles-mêmes 8:

n (1) Le manufcrit du Vatican porte: in),
«gâchai? rah’yynÉa-Iu. Pag. 386, l. 3.

D iv
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aux opérations qui leur font propres. Elles
ne tirent que d’elles-mêmes leur aaivité,

8c marchent droit à leur objet fans fecours
étranger. C’efi ce qui a rendu commune
cette façon de parler: la droit: mijbn (1).
(V. 14.); A570; : "palmerai.

VIH. L’efprit qui commande dans l’hom-

me cil ce principe qui (e donne à. lui-même
le mouvement , qui fe tourne 8L fe rend ce
qu’il Veut être; il fait que tout ce qui arrive
lui paroit .être tel qu’il lui plaît. (V1. 8.)
si âytpnmoy : ÊÊÀCI.

IX. Dans un être raifonnable, la même
aôion qui cil conforme à fa nature,l’efi

aufiî à la raifort. g . ,
Sois donc droit ou redrefl’é. 1 1. 8c

Il.) r; influé": :5g0épnoç. -
X. Dès qu’on peut faire unebchofe fan

s’écarter de la raifon ( flambeau commun des

(lieux 8c des hommes) , il n’en peut rée

fuiter aucun mal; car, comme une aélion
bien conduite 8c dirigée ,fuivant la confli-

. (1) Le texte dit mot à m0: : c’efl pour-
quoi leurs Aopérations (ont appellées catar-
thafes, pour lignifier leur direélion droite;
J’y ’ai fubflitué une idée prife de none

langue. .
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s’tutîon de l’homme ne peut être fans quel.

que utilité, il ef’t hors de doute que rien
lue peut en être blefTé. (V11. 53.) 3mm:
imputé" (1).

XI. Celui qui en toutes chofes fuit la
1aifon,.lait concilier le repos avec l’aélivité

.néceflaire, 81 l’enjoûment avec un air pofé.

12 à la fin.) monïéyzizépmr.
’ XH. A5411 la raifon en partage? Oui, je
J’ai. Pourquoi donc ne t’en fers-tu pas? Car

il elle fait (a fonâion, que veux-tu de plus?

1V. 13.). A4701 : Gilets. ’
g .XlII. Si les matelots refufoient d’obéir au

pilote, ou les malades au médecin, a quel
:autre s’adrefleroient-ils ? Ou comment celui-

.là pourroit-il fauver les pafTagers, &celui-

Ci les malades? (V1. ci xuçsgnflaz

5712051. -XlV. En moins de dix jours, ceux même
qui dans ce moment te regardent comme
une bête farouche, ou comme un linge, te
regarderont comme un dieu , fi tu reprends
tes maximes 8c le (me culte de ta raifpn

(1V. 16.) irràçzhéiycvi " I
I k (1) Il y a ici deux différences avec le il
inanufcrit du roi ; l’une en: une faute , 8L
Tanne ne change rien au feus. » I

v DN



                                                                     

:32 "d’RAIS’O’N; se.
XV. Sur chaque a&ion qui fe préfente ë

faire, demande-toi : Me convientvelle? Ne
m’en repentirai-je pas P Bientôt je ne ferai

plus. Tout aura difparu pour moi. Que me
refie-t-il à’defirer que de faire préfentement

une aé’tion qui (oit digne d’un être intelli-

gent, uni à tous les autres 8c fouinis au
même loi que Dieu? (VIH. a.) Kar’ ixa’w’lan

:9iîfl’. 4 . ’
q XVI. Quoique les parties d’air 8c de feu;

qui entrent dans la compofition de ton corps,
foient plus légeres 8L qu’elles .fe portent

naturellement en haut, cependant. elles y
relient. De même, quoique iles parties de
terre 8c d’eau qui (ont en toi fe persillent
naturellement en bas , cependant elles (a:
tiennent dans ton corps’à une place qui ne

leur cil pas naturelle. Ainfi les élémens
I même obéifl’ent a la 103 générale; confer-

Vant la place qui leur a été fixée contre
[leur pente , ’jufqu’à ce que cette même loi

leur donne le lignai de la diflblution. N’el’t-

.ce donc pas une chofe horrible que la par-
tie intelligente de ton être fait la feule fubf-
tance indocile qui [e fâche de garder [on
polie ? On ne lui ordonne rien qui foi: au.-
çlefl’us de (es forcesgonue liucotninande

- Ac fig, y
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que ce qui convient à fa propre nature , 8c
cependant elle s’impatiente , elle fe révolte

contre l’ordre. Car tout ce qui la porte à
l’injuflice, à l’intempérance, à la trillefl’e,

à la crainte, dl un mouvement de ré-
VOlte contre la nature. C’efl vouloir quig-
.rer (on polie que’de fe fâcher des accidens
de la vie. L’ame n’ell pas moins faite pour

avoir de la fermeté 8L de la piété que pour

avoir de la juliice. La fermeté 8L la piété
font des vertus nécefi’aires à un citoyen de
l’univers. La loi qui les exige el’t même plis

ancienne que toute a&ion julle. 20.)
Tl! pin 2 à’xfllûflgd’yflffl- I

XVII. C’ell un mot d’EpiÆiete : il n’y a.

point de ravifl’eur, point de tyran du libre

arbitre (XI. 36.) Mali; : Emilia-ou.
XVIlI. Le même Epiélete difoit (a): il

faut le faire des régies furies confentemens
à donner 5 8: en matiere de A defirs , avoir
foin d’y mettre des conditions. Point de tort
à la fociété, point d’excès. Réprimer tous

.les appétits , mais ne rien redouter de ce qui

(1) Epiélete d’Arrion, liv. 3, chap. 22,
.p. 471 , d’Upton.

2) Enchiridion , chap. a en partie , dans
l’é ’tion d’Upton, p. 68;. . .

’ D v1
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ne dépend pas de nous. (XI. 37.) "351m:

xgïa-ûet. ’
XlX. Il ne s’agit point ici ,.difoit-i1 , d’une

,queiiion frivole , mais de l’avoir-if: nous
avons, ou non, l’ufage de la raifon. (XI.

33.) nô nsg’tzlr’fin’. I
XX. Dans la pratique des bons principes,

il faut fe comporter connue un athlete prêt
à tous les genres de combats , 8c non
comme un fimple gladiateur ; car surfil-tôt
que celui-ci a lailTé tomber fon épée,il cil:

tué, au lieu que l’autre a la main. toujours
iprête, 8L n’a befoin que d’elle pour frap-

pet. 9.) ligoter-:35.
XXl. Si une chofe n’eii pas honnête , ne

la fais point. Si elle n’efl pas vraie , ne la dis

point; car tu en es le maître. (X11. 17.)
si pi :2614».

XXII. Commence enfin à fentir qu’il y a.

quelque chofe en toi de plus excellent 8L de
plus divin que les objets de ces pallions

(1) Upton , dans l’es notes fur l’Epiéiete

d’Arrien, p. 44, ne termine point ici cet
.article , comme l’a-voit fait Gataker; mais
la divifion de Gataker me paroit meilleure.
’Au lieu d’ Mx, il. faut lire 3237:, à caufe de
73:; , qui ne va guere avec l’impératif’r’a’læ, ,



                                                                     

CHAPITRI Vil. 8;dont tu es tiraillé , comme les marionnettes
le font par des cordons. (X11. 19 en partie.)

gifloit-:01.
XXIII. Socrate difoit: Que voulez-vous

avoir? Voulez-vans des ames raifonnables,
ou fans raifon? Nour voulons des amer rai-
fonnables. Voulez-vous des ames faines , ou
qui ne le foient pas? Nous voulons de: ante;
flirtes. Pourquoi donc ne cherchez-vous
point a les avoir? C que nous le: avons.
Mais fivous les avez, pourquoi vous que;
reliez-vous P Pourquoi vois-je parmi .vous
des partis contraires? 39.) à inféras
:dmÇÉÇErSt.

N O T E S.
[J’ai intitulé ce chapitre raifim divine à

humaine, parce que, fuivant Marc-Aurèle
(VIL 9-), il n’y a dans le monde qu’une

raifon 8C une vérité. l i
La nature 8c l’efl’ence de cette raifon

Pallent la portée de nos conceptions : mais
l’on exillelce a autant de certitude pour
nous que l’exil’tence de la lumiere , de la pe-

famflll’ a du fluide éleârique , du reli’ort, du

mouvement, dont la nature nous en éga-x
lement inconnue. i

i Les feus ne humilient à la raifon hall
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mairie qu’une occafion, un objet 8c une
matiere à s’exercer. Notre raifort fe rendant

elle-même attentive, difcerne immédiate-
ment le vrai d’avec le faux dans tout ce
que les feus lui rapportent; c’eli elle qui,
féparanr les qualités des êtres d’avec ces

erres mêmes, compte, mefure, compare
ces qualités en général , faifant abiiraéiion

de tout fujet particulier; qui juge de leur
égalité ou inégalité, ou de leurs propor-

tions; qui leur afiigne des genres, des
efpeces , 8L qui démontre à ce fujet des vé-

rités également confiantes pour tout ce qui

penfe dans le monde, a commencer par
l’Être fuprême. . l

A La raifon de Dieu voit fans doute infi-
miment plus de vérités, 8c les voit infini-
Lment mieuxvque la raifon’ humaine. Par
exemple , Dieu voit infiniment plus de pro.-
’priétés 8c de rapports dans les lignes , les

ifurfaces , les folides , les nombres , que nous
m’en voyons; 8: il voit influaient mieux
«que nous , les vérités mathématiques que

nous démontrons ,puifqu’il les voit en elles-

mémes , fans aucun appareil de preuves ,
dans l’eiTence même des chofes. Mais parmi

les démoullratious, il y en a beaucoup

fv
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’êntiérement indépendantes des feus , celles ,

par exemple , qui ont pour objet des nome
lares, des proportions abllraîtes, des quan-
tités indéterminées ; 8c ces démonflrations

ne font pas plus certaines en Europe qu’en

Mie, ni dans la penlée de Dieu que dans
celle des hommes , ou de route autre nature

intelligente. i . r . pAinli la vérité et! une , 8l il n’y a qu’une

raifon 5 c’efl-à-dire, une feule fource de
cette lumiere commune 8L univerfelle , qui
par-tout efl la même : foutue néceifaire,
exiliant par foi, ,8: immuable. Nous lui
connoifl’ons trèsoclairement ces attributs -,

quoique fa nature , 8L la façon dont elle fe
communique aux intelligences parriculieres,
[oit incompréhenlible ; mais , de toute néo.
ceflité , un effet univerfel fuppofe une cauf’e

’de même genre. ’ ’ -

Socrate 8c Platon reconnurent, comme
un principe fondamental , cette unité de rai-
fon 8L de vérité que Marc-Aurele adopta.

S. Augullin, parfaitement inflruit de la
philofophie ancienne, reçonnoît qu’aucun

philofophe n’afifbrt approché de notre doélfine

que le: Platonicièns (i). Et quoique les vues,

(l) De la cité de Dieu,Vm. 4 815..
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tant de Platon que de faim Augufiin , f6
[oient portées un peu plus haut que celles
de Marc-Aurele , elles vont fervir à. ap-
puyer celles de norre (age prince.
g Il n’y a pas ,dit S. Auguliin , plufieursfië

geflès , mais une feule Ce que les yeux de
Jeux nommes voient en même tems,n’.1ppartieret

pas à l’œil de celui-ci ou de celuivlâ ; c”efi une

trotfieme- clicfe où portent les regards de ces
deux hommes. . I. . . On ne peut nier qu’il n’y

pi! une vérité immuable qui renfirme tout ce qui

ç]! immuablement vrai , vérité que tu ne fleurois

pppeller tienne ou mienne, ,ni d’aucun autre
homme. C’L’fl, ajoute S. Augullin , une [ont

de lamier: qui , d" une façon admirable, efl en
même rem: ficrete 6e publique ,- elle a]! toujours
préfinte, 6’ s’ofi’re cri commun à tous ceux qui

contemplent les vérités immuables ’
Il y. a dans faint Auguf’tin un très-grand

nombre de pail’ages femblables , fur lefquels

Malebranche fonda (on fyl’tême , que nous
voyons tout en D in; fyflême qui vient d’être

renouvellé par un gentilhomme Breton , de

’X (i) De la cité de Dieu,)h. i0. Voir aulîî

l . a. ’ ’ v’ I SÇÀug. de libérant-lit!) la. I
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beaucoup d’efprit , 8c fort nourri de la lec-

ture de faint Auguilin (i).
Tous ont cité un palfage de faim Jean

l’Evangélifie, qui, en parlant du VERBE,
ou de la fageife incréée , lui donne le nom

devrai: Iumiere qui éclaire tout homme des
qu’il vient en ce monde. Et Marc-Aurele,
avant faint Auguflin, avoit puifé fon idée
d’une feule raifon univerfelle , dans les
mêmes fources que lui, peut-être même
(ce qui furprendra) dans ce paffage de faint
Jean l’Evangélifle; car ce même pafl’age lui

avoit été expliqué par faim Iuliin, philo--

fophe 8c martyr , dans les apologies qu’il lit
I Qdu chrillianifme devant ce prince.

Ce faim homme , qui cherchoit à concià
lier aux chrétiens la faveur de Marc-Aurele,’

l’allura qu’ils reconnoiil’oient aulii une rai-

fonjd’ivine qui fe communique a tous les

hommes. . nIl y a , dans cette apologie de faint Inflin’;
deux paliàges , dont je vais rappeller d’abord

4 le fécond , pour faire mieux entendre le pre.
kmier. .Saint Jufiin y diflingue les philofophes
qui ont eu foin de régler leur vie fin quelques
rai-finis qu’ils ont recueillies de la raifim [lunée

(r) M. de Keranflech.
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leur. vie fin [a connaiflhnce à la contempla-
tion de la raifim entiere, c’rjl-â-dire, de Jefus-

Chrifl.
Dans l’autre paii’age il dit: Nous avons

lppris 6e nous avons de): déclaré que Je us-
Chrifl, fils aîné de Dieu, étoit cette raifort

qui fe communique à tout le genre humain;
8’ aux qui ont vécu avec la raifort, finit
chrétiens, comme l’ont e’re’ (en cela) parmi

les Grecs, Socrate, Héraclite, 6’ leurs-fion,

Halles .Î Cette refirié’tion en cela , n’efi pas dans le

Îtexte de faim Jufiin ; mais c’étoir fans doute

fa penfee, comme il efl prouvé dans la pré-
face du pere Bénédiélin, auteur de l’édi-

tion
(i) S. Juflini apologie, n°. 46 , édition de

1742, gag. 7.1 8L 94.
l (2) .CLEMENT D’ALEXANDRIE dit que
a Dieu a fait avec les hommes , en quelque .
4) forte , trois alliances; l’une avec les Gen-
a tils , l’autre avec les Juifs , 8L la troifieme
si avec les Chrétiens. Il a été fervi 8c ho-
» noré par les uns 8c par les autres , chacun
m en fa maniere. Il a donné aux Gentils la
n ’philofophie , 8L la loi aux Juifs , 8C de
si ces deux peuples il en a compofé l’on
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- Quoi qu’il en (oit de l’origine des pen-

fées de Marc-Aurele fur l’unité de la rai.

(ou, ce prince la reconnoît en cent en»
droits. (V1. 14. VIL 9. &c.) Il compare
(X11. 3o.) la raifon univerfelle à la lumiere

du foleil , qui, divifée , e11 par-tout

la même. A ila raifon de l’homme e11, felon lui, dl-
uche’e du grand Jupiter (1) , qui l’a donnée

à chacun pour gouverneur 8K pour guide.
(V. 7.)

C’ell un finalement (z) de celui qui 30114

verne le monde. (Il. 4.)
Tous les hOmmes ont une portion (3) de

cette fubflance divine. (Il. l.) Et nous troua;
vous dans la bible des expreffionsifemblables;

in églife g réunifiant, pour ainfi dire, en une
tu les trois alliances, qui font foutes trois
la) fondées fur la parole du même Dieu. Car
a, de même qu’il a donné les prophetes aux
x Juifs , de même il a accordé aux Gentils
n les philofo hes gui (ont comme leurs pro-
a! phetes v. D. aimez, diflênation fin le:
Gentil: , en têt: de: épîtres de S. Paul, tome I,

-in-4°. p. Ixxj ’,. édition de :730, où il cite le;

textes grau des. Clément.) v
1 àrawmrpa. 4 ,2 A «in-afin». L I l
3) Gelaèn’opupæ." " ’ *
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Nous y lifons que. lai-figwfi cf! une tu;
peur de la vertu de Dieu , à une efifion tout:
par: du la clarté du tout-puma! . . . . un éclat
Je la lamier: éternelle. (Livre de la flagellez

VIL 25. 26.) iAu furplus, MarcuAurele regarde l’ame
de chaque homme connue exiflant (épurée

ment. de même que les diEérentes mers
ont chacune leur bnflin; mais il croit que
nos aines font partie d’un même élément

fpirituel , comme toutes les mers apparu
tiennent à l’élément de l’eau ; 8c que de

plus une même raifon les éclaire toutes,
comme la lumiete du foleil éclaire la terre
8C les mers. (IX. 8.)

En fuivant-cette comparaifon de Marc-
Aurele , on peut dire que la raifon univer-
ïe’lle éclaire les habitans de toutes les villes ,

villages &campagnes de la terre 3 mais que
le philofophe en a fait comme de la lumiere
du foleil : il divife celle-ci par le fecouts
d’un prifme , il la décompofe en fes élémens,

il découvre dans l’ordre de ces élémens une

prOportiou diatonique, 8L il les combine
en mille manieres différentes, pour en tiret
de nouvelles couleurs. ’

L’exeellence de la raifpu Humaine. dégend
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de l’ufage que nous en l’avons flaire.

Sur-tout on découvre dans none raifon
le principe divin 8c obligatoire de la loi nag
turelle, ainli qu’on le verra fur le chapitre
fuivant. C’efi ce qu’il y a de plus admirable

dans la philofophie de Marc-Aurele.]

. t ACHAPITRE Vin,
Loi nanmlle.

l. L’ESPRIT de l’univers aime les rapports

d’union. -Il a donc fait les choies moins
parfaites pour de plus excellentes , 8L il a
fait celles-ci les unes pour les autres. Tu
vois l’ordre avec lequel il a fubordonné 85

combiné toutes chofes. Il a donné des fa-
cultés à chacune fuivant fa dignité , 8c il a
infpiré aux meilleures une inclination réciq

proque. (V. 3°.) 5 1-5 hou a: nufyayt.
’ Il. Penfe très-l’auvent à la liaifon 8c à

l’intime rapport que toutes les chofes du
mondeom’entre elles; car elles font pour
ainfi dire entrelacées , 8c par ce moyen al-
liées 8L confédérées; 8c l’une cil à la fuite

de l’autre, par l’effet du mouvement local,

il: la correfpondance 8c de l’union de toutes
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les parties de la matiere. (V1. 38.) 3-.qu
: éclat.
q HI. Les choies qui fuccedent àd’autres
[ont de la famille de celles qui ont précédé:

ce n’efi pas comme une fuite de nombres
détachés , que la feule nécefliré fait chacun

ce qu’il efl ; elles ont au. contraire une
connexité fondée en raifon.’ Connue origi-

nairement tous; les êtrespn; été gominés

pour former un enfemble , de même ceux
qui naillent de ’ nouveau’nè préfentent pas

une fucceflion fimple, mais une [me de
parenté digne d’admiration. (1V. 45.) à
titi: : ËFQÆIIIEI.

I, :IY, Une même forte d’ange a été (lubie

buée àt tous lesjaniruaux fans raifort, 8C un
même efprit intelligent à tous les; êtres rai-

fonnables, comme tous .les cet-patentâmes
ont une même terre , 8c comme tout ce qui
voit 8c qui refpire ne voit qu’une même lu-
miere, ne reçoit Saine rend qu’un même air.

8.) de: une, q l . v t: V-. La lumiere du faleileü une , quoi.
qu’on la voie difperfée fur des murailles,

fur des montagnes , fur mille autres objets,
Il n’y a qu’une matiere commune, quoi-
qu’elle-foit divifée en des millions decorpg

. 4,na
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particuliers. Il n’y a qu’une ame, quoi-
qu’elle fe difiribue à une infinité de corps

organifès qui ont des limites propres. Il n’y
a qu’une aine intelligente , quoiqu’elle fein-

ble elle-même [e partager (1). )
Or quelques-unes de ces pàrties dont

viens de parler, comme celles qui tiennent
de la nature de l’air 8c les inférieures , font

infenfibles 8L fans affeé’tion les unes pour

les autres , quoique retenues enfemble par
l’efprit univerfel, 8c par une même pe-
fanteur ; au lieu que tout être intelligent fe
[eut ne 8c conformé pour être uni avec
(on femblable, 8c que ce penchant focial
cil tout entier dans chacun. [KIL 30.] l’y
ÇË; -”* millas.

(1) Les. deux mots grecs que Marc-Ana
rele emploie pour defigner uniquement
l’ame animale, «lin-531, stûpa, ont des ra-
cines qui lignifient également un (ouille ,
un vent. Ariflote entend en général, par
le mut mana, une fubflance animale 8c

roduélive gui efl commune aux plantes
glana animaux; 8C Marc-Aurele emploie
(ordinairement d’autres mots pour défignen
l’aine raifonnable , tels que m , dama , Aé-
yoç. Il la regarde comme faifant partie d’un

même élément fpirituel. )

l A
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V1. Tous les êtres qui ont entre en.

quelque choie de commun, tendent às’unir

à ceux de leur efpece. Les corps terreflres
fe portent vers la terre; ce qui cil humide
cherche à couler avec l’humide , 8c l’air avec

l’air; enforte que , pour les tenir réparés , il

faut employer quelque barriere 8c quelque
force. Le feu fe porte en haut , à caufe du
feu élémentaire :Vcelui d’ici bas a tant de

difpolition à s’y aller joindre l’embra-

fement, que toutes nos matieres un peu
feches s’enflamment aifément’, parce qu’elles

ont moins d’obliacles qui les en empêchent.

Il en .efi de même de tous les êtres qui
participent de la nature intelligente: ils fe
portent avec une pareille force, 8L peut-
être avec plus d’impétuofité, vers ce qui en:

de même nature qu’eux. Plus un être efi
parfait, plus il cil prompt à fe joindre 81 à
le confondre avec (on femblable.

Parmi les animaux fans raifon on’a tond
jours vu des efiaims d’abeilles, de grands
troupeaux, des familles de poîflins , en un
mat, des fociétés qu’une forte d’amour a

rall’emblées, parce que ces êtres ont. une
même forte d’ame. Mais ce penchant à vivre
en fociété cil plus I vif ’dans’les êtres plus

parfaits a
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parfaits; Scie trouve moins fort dans les
plantes , dans les pierres , dans les bois;
L’efpece raifonnable ell compofée de peu-
ples réunis ou confédérés, de firmilles 8c

d’allemblées.Dans les tems même de guerre;

il le fait des capitulations ou des treves ; 8c
parmi les êtres encore plus parfaits on ap-
perçoit , malgré leur féparation , une forte
de tendance às’unir, comme dans les alites.
Parmi ces êtres plus excellcns que l’homme,
l’éloignement n’a pu empêcher cette ten-

dance réciproque, eEet de leur fupériorité

même . ’Cependant confidere ce qui le palle
parmi le genre humain : les! erres raifon-
nables (ont aâuellement des [culs qui aient
oublié-cette mutuelle afieéiîon , cepenchanr

8L cet attrait commun: On n’en voit plus
d’exemple. ’ , I ’

Mais les hommes ont beau le fuir; la
nature plus forte (e faifit d’eux-8L les arrêter

lu verras la véritédece que je dis, fi tu y;

Pilfelndrskbiéq garde : trouveras plutôt
un corps terrellre féparé de la terre, que

n...-
*r(l) ll’femblelque Marc-Aurele avoit...en- A. . l
ncvu l’attraétion deNewton,fousl’er-nhlémie. J . .

defympatilaieæflv.nidifia.) 1’ I .
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tu ne trouveras un homme qui ait rompu
tout rapport arec ceux de [on efpece. "( IX.

9.) in : rimaye-luirai. i : .
V11. Tout ce qui arrive de ban acineux!

cil utile à l’univers. C’efl en dire allez. On

peut cependant ajointer, &l’expérience le

confirme, que tout ce arrive de sa). à
chaque homme cil encore utile à la fociété

humaine , en prenant ici l’utile le feus
du vulgaire qui appelle biens ce qui, dans le
vrai, tient limplement un milieu entre les
Vrais biens 8L les vrais maux (1). (V1. 4g.)

I l
En z Mpgmwôa.

(1 La fin de l’article en relireint’le feus s
aux culs biens utiles. r Les vrais biens font
la raifon 8e le bon ufage qu’on mon envers
Dieu ,- les hommes, foi-même. Les. vrais
maux (ont le vice, l’erreur, toutes fortes

.d’égaremens. La fauté, les richelles , les hon-
neurs 8c leurs contraires, font des Acho’fes
moyennes , qui peuvent également ravir au
vite 8L à la vertu, à dont le bonheur ou. le
malheur de l’homme ne dépend pas nécelTaj.
terrent. Telle eft’l’adinirable" morale des
floïciens.» "à - ’l" ’ ’ L

Après, cette ex lication, ilell ailé d’en.
tendre l’article. s ficheEes ,’ par exemple ,
d un Citoyen ne peuvent lui être bonnes
qu’autant qu’il s’en fervira ; 81 il ne peu
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à; VIH. J’ai trois rapports; l’un avec la caillé

environnante 3 l’autre avec la caufe divine,

d’où procede tout ce qui arrive à tous les
êtres 5 8c le -troifiemc,avec tous ceux qui
pafl’ent leur. vie avec moi. (V111. 27.) m2:

:aniËr’luç. :IX. [On vint de r’aflènferî] Songe promp-

tement à ton efprit, à celui de l’univers , à

celui de l’oflènleur : au tien , pour le rendre
juge; à celui de.l’univers, p’our te fou-
.venir de qui tu fais partie ;-à celui d’un tel,
pOur voirJi ce n’ell: point ignorance de l’a

part, plutôt ’que dcll’ein prémédité. Songe

en même tems que, comme homme, il eli
ton parent. (IX. 22.) nixe z wwiur. ’
I X. Faire une injuilice, c’ell être impie;
car la; nature univerfelle ayant créé les êtres

raifonnables les uns pour les autresl,afin
qu’ils’fe prêtentde mutuels fecours (comme

il convient à leur dignité) fans jamais lé
nuire, celui qui défobéit à cette volonté

de la nature ofi’enfe certainement la plus
ancienne. décile; 8L faire un-menfonge , cil
anili pécher contre cette divinité (i) : car

s’en fervir, ni même en abufer, fans faire
du bien à la fociété.

(r) Cette ligne manquoit dans le maan

. E ij
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la nature univerfelle cil la mere de tous les
êtres ,I ce qui les rend parens ; 8c de plus , la
nature univerfelle cil nommée avec talion
la vérité , puifqu’elle cil la fource de toute

vérité: ainfi celui qui ment avec réflexion ,

peche , parce qu’en trompant il fait une
injuilice; 8L celui qui ment. fans réflexion
fait toujours une aélion injulle , en ce qu’il

rompt l’harmonie établie par la nature univ

verfelle, 8L en ce qu’il trouble l’ordre en

contrariant la nature du monde, En elïet,
c’efl la contrarier que de le porter à la faufç

l’été malgré (ou propre cœur; car ce cœur

avoit reçu de la nature un (entiment d’aver-
lionpour le faux, St c’ell: pour n’y avoir

fait aucune attention , que maintenant il
n’ai plus en de l’émir la. (inférence du

faux. dlaivec lia-vrai, . . 1 ,
De même, celui.qui recherche une, ’

lapiés comme des biens, 8L qui fuit les.
douleurs comme des maux, cil impie; car ,
il cil impoilible qu’un tel homme n’accufe

fourrent la commune nature d’avoir fait un

crit palatin. Cafaubon le. fils-Pavoit (up-
pléée, d’après un manufcrit’d’l-Iefchelius,

& en elle: je la retrouve dans les manufcrits ’
du roi, 6c du Vatican.
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injurie partage aux méchans 8L aux bons,"

’puifqu’il arriVe louvent que les méchans

nagent dans les plaifirs 8c vitrent dans l’ad
bondance de tout ce qui peut leur ’ en pro;

curer, pendant que les bons éprouvent la
douleur 8; tous les accidens qui la fom
naître. D’ailleurs , celui qui rchute les do’u1

leurs craindra une choie que l’ordre du
monde lui dodine un jour, ce: qui elidéja
impie; 8L celui qui court fans. celle après 19
plaifir des feus , ne s’en abfliendra pas pour

une injul’tlce, ce qui cil une impiétémax

nifelle.’ Or il faut que celui quiJeuflfi
conformer à l’ordre de la nature, regard,
Gamme indifférentes toutes les choies que
la nature a également faites ;.car elle ne les
auroit pas faiteségalemem , elles n’aient
été à fes yeux, tout à fait égalai Tout

homme [donc qui ne reçoit pas également
les plaifirs 8c les peines, la mort 81 la. vie,
la gloire 8c l’ignominie, choies que la» nag-

ture envoie fans dillinétion aux bons Statut
médians , cil , fansaucun doute , impie.

(Quand je que la nature les envoie
indili’érenunent . j’entends. qu’elles. arrivent

indifféremment félon l’ordre 8L la fuite de

tout ce qui devoit le faire fuccellivement,
E a)
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en vertu d’un certain mouvement primitif

que la Providence imprima, lorfque, dans
une certaine époque, elle fe fut déterminée

à un tel arrangement, après avoir conçu
en elle-même les Combinaifons de tout ce
qui devoit être , 8c avoir femé par-tout les -
germes 8L les principes ,- tant des divers
êtres , que de leurs changemens 8L de leur
meceflion dans l’ordre que nous les voyons.
(1X. 1.) 5 âîoxâvz: munît

A X1. Celui qui peche , peche contre lui-
mème. Et l’homme injufle fe fait du mal
ï- lui-même; puifqu’il (e rend mèchent.

à Jung-rêva. :æaûr.
. X11. Souvent on n’eft pas moins injufle
en ne mon: rien, qu’en faifant certaines

» h cholesfÜX; 5.) nihmîzn.
5 4 ml; La: nature efl toujours fupérieure à
l’art , car tous les arts cherchent à imiter les

chofes naturelles; Par conféquent la nature
la plus parfaite , celle qui comprend toutes
les chofes naturelles , ne code point en in-
dufirîe aux arts. Or ceux-ci "font ce qu’il y

aide moins bien pour ce qu’il y a de mieux.
Donc la commune naturelle! ufe de même ,
81 c’el’t ce qui produit la inflice , vertu qui

e (uppofe tomes les autres. Car nous n’obfer-

s
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varans pas la juliice, fi nous defirons for-
tement les biens extérieurs, fi nous don-
nons dans les préjugés ,4 fi nous fommes

(cibles ,.fi nous fourmes légers. ne.)
«in: z 3p".

XlV. Le bas peuple ne connaît pas toute
la portée du feus dates mots,vivre’du bien

d’autrui SL [enter kfim ; gagner (a vie à
quelque trafic, 8c vivre dans l’oifiveté. Il

ne voit pas ce qu’il faut faire pour bien
vivre. En effet , cela ne fe voit point avec
les yeux du corps , mais avec d’autres yeux.

15:) cri-1:34:41 (I). L -XV .1 Si quelquefois in as vu une main , un
pied, une tète coupés 8c entièrement fé-

-parés du relie vdu corps, c’eli limage de
celui qui le refnfe, autant qu’il eli en lui,
aux accidens de la vie ,a qui (e détache du
grand tout, .ou qui fait quelque scholie au
préjudice de lalfociété. Tu viens de te jetter

hors du fein de la nature; car en venant au

(r ) rai cru devoir éclaircir un peu l’éà-

nigme du texte. Ces mots , voler, [me], tra-
fiquer, regardent lebas peuple, qui en efi’et
ne connoit de la inflicenque le nom, 8c
femble la regarder cpmme une vertu,in,-
ventée par les riches contre les pauvres. ,

Eiv
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monder tu en as fait partie, 8l maintenant
tu t’en es retranché ; mais tu as la reËnurce

de pouvoir t’y réunir , ce que rDieu n’a

point accordé à ces parties qui, après avoir
été une fois coupées &féparées , ne peu-

ventplus fe rejoindre au touLZVois quelle
,efl la bonté fuprême, d’avoir doué l’homme

d’une fi excellente. prérogatives, Elle. t’a

d’abord accordé le pouvoir de ne teipoint
féparer de la fociété des ânes, 8c enflure

le pouvoir de te rejoindre au tronc, d’y
repoufÎer 8L d’y reprendre ton rang. deparë

tic. (VIH. 34.) Ë: (on zingua (1). - I.
XVI. Le bonheur. 8c le: malheur d’un être

raifonnable 8L fociable ne dépendent pas
des fenfations qu’il éprouve , mais de fes
gîtions 3 de même que les vertus 8L [es vices

ne confident pas dans. les fenfitions’qu’il a ,

mais dans les actions qu’il fait. (IX. 16.)

in in z influe. .
XVII. Comme tu et le chef quifaitde

la fociété un corps entier, tontes tes afiions

doivent tendre à le maintenir dans une par-
faite intégrité. Ne fais donc rien qui ne f:

(x) Dans le manufcrit du roi, fol. 174,
on a retranché de cet article trois petits
mots. Cette différence en peu importante.
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"rapporte de près ou de loin à ce but. Sans
cela ta vie feroit féparèe du corps. Elle ne
feroit plus avec lui un feul tout. Elle feroit
féditieufe, comme l’ell un homme qui, le

faifant un parti dans une république, en
rompt l’harmonie. (IX. a3.) Ëmgzwp

90net. ’ . l V Vp XVÎlI. Ce n’ell point utile à la ruche,
n’efl pas véritablement utile à l’abeille. (V1.

574.) à a; --. wytpigu.
ü. XIX. Il y a tel qui, après avoir fait plailir
in quelqu’un, fe hâte de lui porter en compte

cette faveur. Un autre ne fait pas cela , mais
il a toujours préfent à fa penfée le fervice

qu’il a rendu, &Iil. regarde celui qui lia
reçu comme fou débiteur. Un troifieme ne
fouge pas même qu’il filait plaifir 5 feins
blablc à la vigne qui, après avoir, porté, du

raifm , ne demande rien de plus , contente
d’avoir porté le fruit qui lui cil propre. Le

cheval qui a fait une courfe, le chien qui
a chaire , l’abeille qui a fait du miel, .8;
bienfaiteur,ne font point. de bruit l,
paflent à quelqu’autre aéliQn de même na;

ture , comme fait la vigne dans la faifon

donne d’autres raifins. l i
- Faut-il donc être de ceux qui , pour un?

. 4 . .4...
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dire, ne penfent jamais à ce qu’ilshfont (t) ?

Oui, il le faut. Mais , dira quelqu’un, il fait:
bien favoir ce que l’on fait ; car c’efl le
propre d’un être facial de fentir qu’il fait

une aélion convenable à la fociété , 8: de

Vouloir même , de par Jupiter , que (on con-
citoyen le fente. J’avoue que ce que tu dis
ell’vrai , mais tu prends trop à la lettre mes

paroles , c’eft pourquoi tu feras du nombre
de ceux dont j’ai parlé d’abord , car ils ont

jauni des raifons fpécieufes qui les abufent.
’Si tu veux mieux entendre ce que j’ai dit ,

ne crains pas que cela te fafl’e jamais perdre
l’occafion de faire quelqu’une des aélions

qu’exige la fOClété. 5 pi! :nllflfllo’l;
XX. Quoique les êtres raifonnables for-

’ment chacun un tout à part , cependant étant

faits pour coopérer enfemble à une même

hernie, ils ont par cette raifon entre eux
le même . rapport d’union qui fev trouve
entre les membres d’un feul 8L même corps.

Pour te rendre cette penfée plus touchante ,
il faune dire foùventà toi-même: je fuis
j membre du corps de la fociété hu-

I , . k .(x) Le cardinal Barberin a fulgpofé ici

une interrogation qui fait bien. eut-être
l’avoit-iljrouvèe dans fou manufcrit.
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imine; car fi tu te dis fimplement t je fais
partie de ceux de la fociété (I) , c’ell que

tu p’aimes pas encore du fond du cœur les
autres hommes ; c’efl que tu n’aimes pas a

leur faire du bien, comme étant de leur
refpece’. ; 8c fi. tu leur en fais par pure
bienféance , c’efl que. tu ne t’y portes pas

’ encore comme à mon bien propre. (V11. t3.)

Je! z in fait)". iXXI. Perfonne ne fe laffe de recevoir du
bien. Or c’efl fe faire du bien que de faire
des. a&ions conformesa la mure. Ne te lallè

donc point de faire du bienjaux autres,
puifque par-là tu t’en fais à toi-même.

(VU. 74.) 3’311; : 470055

g nu. Ai-je fait quelque chofé pour la fo-
ciété? j’ai donc fait mon propre avantage.

(i) M. Menage, dans une nate écrite de
:fa main , en marge d’un exemplaire de Marc-
Aurele que "ai, obferve que dans l’édition
latine de Ba e, on ne trouve pas la traduc-
tion de ces mots au. ri çà) mixtion , pour
dire que males, membre, difl’ere de marcs,
partie ,’ par la lettre r: ce qui eli une puéri-
.lité de c0 ide, que l’éditeur Xylander, 8:
a rès lui afaubon le fils , ont ju ée indigne

e Marc-Aurele. Le cardinal arberin l’a
cependant adoptée 8c rendue dans fa trad
duéliou italienne. - v ;

E vj
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Que cette vérité fait toujours préfente ï

ton efprit, 8L travaille fans celle. 4.)

antonyme 2: and". ..XXIII. Les Lacédémoniens , dans leurs
fpeéiacles , plaçoient les étrangers à l’om-

bre , 8c fe mettoient eux-mêmes oit ils pou-

Voiem. 24.) M»:d’mpumt:iza9iêovfl.
XXIV. Perdiccas ayantdemandé à So-

crate pourquoi il ne venoit pas chez lui:
c’efi, répondit Socrate , pour ne pas mourir

.défefpéré de recevoir. du bien fans pouvoir

en faire à mon tout. 2.5.) a? mm",

.:dntwrojiaul. . . h . - .
N 0 T E S.

[Nous femmes compofés d’un efprit 81’

d’un corps. *Nous vivons en fociété. -
Nous faifons partie du. monde.
Tel cil a notre égard l’état des choies

établi par la nature. -
Un ’floicien fe demande: pourquoifilir-je

fait? Et il fa répond: pour vivre conformi-
mmt à la nature. C’elllma loi naturelle, c’efl:

ma condition, ma conflitution , 8:, pour
ainfi dire , ma flruâure. l

1°. J’ai un efivrit 6p un corps.

En vain je rechercherois quelleefi leur
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nature. le fais que la conuoiflince intime de
leurs elfences palle ma portée. Mais quelles
font leurs fonélions? L’un penfe; l’autre

cil une machine organifée , qui fe meut 8L
fe nourrît. J’apperçois d’abord ces grandes

différences. Mais pour connoitre ma loi, il
faut que je porte mon attention plus avant;
8L comme je vois que ces deux fuhllances

I font unies par des liens 8c des rapports dont
la nature palle aufli ma portée, fans cher-

’ cher a la-définir, je. m’arrête uniquement

aux effets de qualité morale que j’éprouve;

8c qui me font communs avec tous ceux

de mon efpece. . .
V D’un côté j’ai des pallions de coleta;

d’amour, de defir, d’averfion , de plaifir,

- de douleur;& deil’autre, je feus en moi
une faculté fort curieufe de connoitre le
avrai 8c la julle valeur des chofes ,qui exal-
mine toutes mes imaginations , qui raifonne ,
décide , choifit librement ,.jufqu’à préférer ,

fi elle veut, le défagréable à ce qui plaît,
dans la feule vue’de fe prouver à ellesmême

-fa- liberté. Je conclus de la que cette faculté

I efl la principale partie de moi-même, 8c que
je peux dillinguer en moi, comme dans un
cavalier , l’homme d’avec le cheval. .Mes
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appétits naturels font les fantaifies du cheri
val ; mais le cavalier les réprime , guide 8e
gouverne le cheval. Or ce cavalier n’efl:
autre chofe que.la raifon divine 8L humaine,
dont il a été traité au chapitre précédent.

Voilà donc mon vrai légiflateur ; la raifon
commune St univerfelle ,dont Marc-Aurele
a parlé ci-dellus.

. Voyons encore , en rapprochant plu-
lieurs peufées éparfes de Marc-Aurele, ce
qu’il . peufoit du fuprême légiflateur de

l’homme. i .Il n’y-a qu’un feu! Dieu qui e]! par-tout . . ..

une feule loi qui ejl la mijbn commune à tous .

le: être: intelligrns. 9.) .
L’efim’t de chacun efl un dieu , 6’ une. and

nation de l’être fitpre’me. (XIL;26.),- . ,

Celui qui cultive fa raijôn doit être regardé

comme un prêtre 6’ un miniflre de: dieux ,
puifqu’ilfe confacre au culte de celui qui a été

placé au dedans de lui comme damna temple".

Il fe garde bien de faire injure à ce génie

(divin qui habite nufond defim cœur. .. . .
il . le confine propice 6’ favorable, en lui
famine modejlement comg: comme à un dia.

(111. 1.6.) I ’
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r Dédaigne tou’tîle refit, pour t’occuprruniquea

ment du Culte de ton guide a» de ce qu’il y a de

divin en toi; 1.)
Soi: docile aux infirmations de ce glnie

émané de la fubflance du grand Jupiter , qui

l’a donné à chacun pour gouvrmeur 6 pour
guide : c’efl notre fifi: 6’ notre railbrt. (V. 27.)

Que le Dieu qui efl au dedans de toi con-
duife ê gouverne un homme vraiment homme...l

tu ne verra: Tien de meilleur que lelgénie qui
réjz’de en toi , qui commande à tespropre: dejirr.

(HL; 8C 6.) ’’ ’Une même raifim nous pmfirt’t ce qu’ilfiut

faire ou éviter. C’ejl donc une loi commun:

qui nous gouverne. Nour flammes donc des ci-
toyen: qui vivons enfimble fait: la même police.

Mais, duret-ou ,’ ces magnifiques idées

portent-elles fur un fondement’folide P Ed:

il bien certain que la raifon nous prefcrivé
clairement ce qu’il faut faire ou éviter?
Nos idées Avenant toutes des feus, ne font:-
elles pas illufio’n a la raifon? Nos expref- i
fions. générales ne’font-elles pas des invenÀ»

nous humaines 8c arbitraires? Notre ’fciénce

ne fe réduit-elle point à une fimple expé-

rience? Que voitaon dans nos raifonne-e
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mens , que des identités de propofitions ,’ oîi

l’on ne fait que répéter ce qui étoit déja dans

nos définitions ou nos fuppofirions?
Je lame aux métaphyficiens ces difputes

prefque interminables. Il s’agir fimplemem
ici de regleç de mœurs. Je les trouve dans
l’expérience d’un fenfiment moral, reconnu

pour confient par tous les hommes 8L dans
tous les fiecles. Je m’arrête au feul fait. Il

me fera toujours impoffible de douter le.
rieufement de la diEérence qu’il y a de la

bienveillance à la haine , de la fincérité au
menfonge, de ce qui efl honnête à ce qui
cil honteux , de la bonne foi à la trahifon-,
de la reconnoilTance à l’ingratitude , du,
laienfait à l’injure , de la jufiice à l’injuflice ,

de la modération à l’intempérance , du cow-

rage à la lâcheté , &c. Jene peux pas plus
douter de ces vérités de fentiment V, que de

ma propre exilience. L’oppofition ne fe
trouve dans les mots , que parce qu’elle
cf! foncièrement dans les chofes & dans les
mouvemens de mon cœurÂDes gens d’efprit

pourront m’embarrafl’er à répondre fur mille

mamans fpécieux. En attendant que j’y
prouve une réponfe, je ne pourrai me dé-
fendre d’agir conformément à ces nations
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qlxeîè retrouve fans celle dans mon me;
dans Celles de toutes les générations d’hom7

mes depuis les tems les plus reculés , dans
la conduite même de ces gens d’efprit,dont

les fubtilités m’embrrafiënt. I - .
- .I Suppofons qu’un tyran m’ardonne, me

force d’êtrementenr g injnfie, perfide , i114

par , lâche ; la’loi de mon cœur réclamer;

fans celle contre fa violence. Jamais ’une
loi iniufle en foi ne fubjuguera maraifon;
Ces regles de mes penfées , de mes aEec4
dans, dama conduite , ne m’obligent point
en vertu d’un pouvoir fupérieur qui ait fait

publier les ordres. Leur lien primitif et!
dans la nature des chofes , dans les rapports
de convenance ou d’oppofition qui aillent
entre elles. Ma raifon’les y voitcomme un
refaite: néceflëire dei-la coniparaifon qu’elle

en fait, 8L elles (ontnccompagnées d’un
fentiment d’attraitou d’averfion, quilen-
traîne, avec une forte de néceflité , mon

defir ou me fuite. ,
z Par exemple, je ne (aurois mentir. fans
que la contrariété de l’aaion de ma langue,

avec l’impreflion que.fait fur moi la vérité

connue , ne caufe dans mon ame un com-
bat, une, divifion, un fecret reproche du
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lâche abus que je fais de une faculté de
parler; 8L fi je mens à mon ami, à mon
bienfaiteur, à celui qui m’a aidé par fa fin-

cérité, ou fi je mems par intérêt , à demain

de ruiner l’honneur ou la fortune d’un

autre, une fecrete voix. Crie au fond de-
mon cœur: tu es un méchant, un traître,
un ingrat, un perfide , un homme indigne
de ta raifon. Ce cri d’une vérité que je ne

peux me diflimuler me fuit par-tout, m’a-
vilit à mes propres yeux , me perce l’ame.

Que fi, par l’efet d’une inalllleureufe ha6

bitude de méchanceté , je me fuis endurci,

fi je fuis devenu prefque infenfible à ces
reproches de ma raifon , celle de tout le
genre humain, révoltée 8L liguée contre

moi, me punit de ce double vice par un
mépris univerfel, par la défiance , l’opo

probre, la haine , le refus de fecours mue
tuels. Mille occafions , fans cefle renaif-
fantes , aigrilïent 8L renouvellent ma peine;

au lieu que fi je fuis vertueux, ma récom-
penfe efi une délicieufe paix de l’ame ; je

recueille les fruits-de la confiance de tous

mes concitoyens , &c. .
Ce font la tous les caraéleres d’une vraie

loi. Mon légiflateur e11 la raifon divine, qui
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éclaire la mienne. La fanâion de cette
loi naturelle efl dans mon cœur; Elle me
lie par des peines 8c des récompenfes éga.

lement naturelles: &L tout cela cit immua-
blement fondé fur la nature même des

chofes
2° Nour vivons en fèciéte’.

t Les fioïciens ont donné à ce mot de fo-
cie’te’ beaucoup plus d’étenduc que nous ne

le faifons. La principale partie de l’homme
cit fa raifon, 8c il n’yadans le monde qu’une
raifon, dérivée de la raifon de l’Être fu-

prème qui illumine tout être intelligent;
lavoir, les dieux créés St les hommes; car
ce qui cil vrai pour l’une de ces claires , l’efi

pour toutes. Ainfi la raifon de chaque
I homme fe trouve en fociétè , non-feulement

avec celle de fes femblables , mais encore

(r) Epiélete dans Arrien dit:
u Il y a une loi divine, très-forte 8L iné-

a viable , qui inflige les plus grandes puni.
n rions aux plus grands manquemens. Que

- n rononce-t-elle? . . . . Que celui ui délo-
n Eéit au gouvernement divin , fait égradé;
uqu’il (oit efclave, qu’il foit rongé de re-
n mords ..... en un mot qu’il (oit malheu-
a) reux, qu’il pleure n. Liv. llI. 24. p. 496 5

d’Upton. . *

î

ÏÎ

l

l
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avec celle des intelligences fupén’eure’s à

l’homme , à commencer par l’auteur de
tout ; idée fublime, dont il ell ailé de (catir
l’extrême utilité dans la morale : elle tend à.

nous infpirer le plus grand refpeél’ 8c la plus

grande docilité pour la fource de cette lu-
miere , qui efl notre loi commune.
q Au furplus, il n’y a point de philofophe

qui ait plus amplement ni mieux traité que
Marc-Aurele les principes de la fociété qui

jmit tous les hommes.
. L’auteur du parallale de la morde chri-
tirnn: avec celle de: miens philofiplza (1) Q
a reproché à ceux-ride n’avoir pas conn’

l’amour du prochain. ’
L’auteur fans doute n’avoir pas lu Marci

LAurele , ou bien il l’avoir lu avec une ex-
trême prévention. Marc-Autel: va jufqu’à

vouloir que l’on pardonne à ceux qui nous
oEenfent, 8L même qu’on les aime. Moi,

ditoil, qui [Iris bien quelle r]! la nature de
celui qui me manque, 6’ qu’il a]! mon parent,

non par la chair 0 le fang, mais percé qu’un

même tfiarit nous anime; rfim’t qui fait partie

4 i Livre mon. du P. Mourgues , jéfuite
de ouloufe , contenant une traduélion du
manuel d’Epiâete.
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le la [ubflaace il: Dieu même, 6P que nous
paflE’don: également. . . . Il cf! impoflül: que

je me fâche contre un fine, ni que je le MME;
car nous avons été fait: tous Jeux pour agir
de compagnie, à l’exemple du Jeux pied: , du

dieux main: , de: Jeux peuplera: , de: Jeux mâ-
choires. Ainfi il r]! contre la nature que nous
[oyons ennemis, 6’ ce firoit l’être que de fi
fuppomr l’un. l’autre avec peine, 6’ de je fuir.

(Il. a. 13. X11. 2.6,) .C ’tjl une vertu particulier: à [être remmené]: ’

d’aimer aux même qui l’ofinfinr. 2.2.) i

On dit encore que les hommes font née

en état de guerre, I "
Reprenons l’exemple du cavalier.

4 son cheval avent manger de tous les pâl-
turages, fans refpeàer aucune propriété.
la raifort du caxalier lui fait refpeéler
la propriété des pâturages d’autrui, comme

une loi fondamentale. Le cheval repréfente
les premiers mouvemens de toutes les paf-
iionsg au lieuque la réflexion du cavalier ,
par un intérêt plus éclairé, lui dit: ne fai-

fons jamais aux autres ce que nous ne voue.
drions pas qu’ils nous limant.

3". Nous fiaijbns partie du mande.
Les üoïciens ont tiré de cette vérité inl
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aconteflable , de merveilleufes conféquences.

Pour les faire entendre, reprenons encore
l’exemple du cavalier. -

Le terrein fur lequel je marche cil fou-
-vent inégal, boueux, difficile, 8: je fuis
.expofé aux intempéries-de l’air , à la pluie ,

aux orages , au tonnerre ; mon cheval
bronche 8c le bielle ; je me trompe de che-
,min, Sec. Tous ces accidens, dit Marc-
Aurele, font des accompagnaient de chofis

des accidens que parce que j’ignore le rap-
.port, 8c, pour ainli dire, l’engrenage» de

toutes les pieces qui entrent dans la com-
pofition 8L le jeu de la grande machine du
.monde. Je n’y étois pas quand Dieu le fit,
mais je fuis lût qu’il n’y a rien misrde man;-

vais en foi, 8L qui ne foit zutile au grand
tout; or, puifque je fais partie du tout , il
cil de loi naturelle qu’ayant reçu le bienfait
de l’exifience, j’en accepte les charges. Si

.je penfois autrement, je n’en ferois pas
moins incommodé, 84 je le ferois fans la
confolation qu’apportent ces penfées.

Enfin les floiciens tirent de cette vérité; ,

que nous faifons partie du monde, l’a loi
a que nous avons droit de jouir de toutes les

belles 6D bonne: (V1. 36.), 8L ne font même ’

l
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richefles de la nature 8c de l’art, avec les
feules refiriélions que la fociété 8c la raifon

exigent de nous, 81 à condition de bénir
la main qui nous les préfente. La loi fonda-
mentale de la fociété cil de refpeaer les
pofïellions d’autrui ; 81 la loi de la raifort

pour nos jouifiances, le trouve dans cet
éloge que fait Marc-Aurele de l’empereur
Tite-Antonin : Il ufiait,fan:fizfle siffla fiçon,
des commodité: qu’une grandcfbrtune 0,19: rou-

jour: abondamment, à d’un air à flaire can-
uoître qu’il s’enfirvoit uniquement parc: qu’elle:

fi pnfentoient. . . . . Il mérita qu’on lui appli-

quât ce qu’on a dit de Socrate, qu’il avoit le

force de [e [raflât 6- d: jouir indlfi’rrmment

du chafi: . riant la. plupart de: [tommes ne
peuvent ni manquer fun: trijlefle, ni jouir fun:
excès.

"v Cependant il faut’ètre attentif à le ref-

peaer foi-même dans ces jouiITances. Tu a:
en roi-mime (difoit Epiéiete) quelque cleè
de divin. Pourquoi dérager-tu â tu noble. pri-

plaid. ". . Neveux-tu pas te fournir quand
mvmngexqqm’rtu «coi qui manges, 6’ quina

nourrir .3 quand tu ufi: des" droit: du mariage;
qui" tu et toi’qui ufe: de pareils droits? Et de
même attendus «en cqmpugnie , que tu panda



                                                                     

.120 . . Loi NATU-RELLI. Z"
de l’exercice , que tu parle: avec quelqu’un , un

malheureux! tu ne fais pas que tu porte: par--
tout un dieu? Crois-tu que je veuille dire une
figure argentée ou dorée? C’efl Dieume’me que

tu portes dans ton fait: , 6’ tu ne fange: par que

tu le profanes par de: penfi’es hanteujêr, par

devilaine: amont! Tu n’ojèrois fuir: crique
tu fait devant une image de Dieu ; de c’ejl
en préface du Dieu qui habite en toi, qui voit
6’ entend tout, que tu ne rougi: par d’avoir

ces penfle: 6’ de flaire ces allions! 0l: que tu

connais mal quelle efl ta nature! 0k que tu
mériter bien la calera célejle.’ (Epiélete d’Ara

rien. Il. 8.) ixue 74:9uxoiàu7r. -
Telles font les loix naturelles des lioi-

ciens. C’el’t ce qu’ils appellent vivre confia

miment à la nature.]

CHAPITRE 1x.
Du. rendîmes

L’LA plupart des. homestherchem oh
folitude dans.les champs, xfurxdesriyages ,
fur des collinele’efi aufli ’ce’ que tu re-

cherches ordinairement avec le plus.d’ar7
fleur. Mais c’çll un goût très-vulgaire; ilion

tient
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dedans de toi-même. Il n’y a aucune re-
traite où un homme puîlTe être plus en repos

81 plus libre que dans l’intérieur de (on ame ;

urinlcipalement s’il y a mis de ces chofes pré-

cieufes qu’on-ne peut rivoir 8c confidéreu

fans fe retrouver arum-tôt dans un calme
parfait, qui efi, felon moi, l’état habituel
d’une ame ou tout a été mis en bon ordre. 86

à fa place. -Jouisrdonc très-fouvent’de cette folîtude,

8c reprends-y de nouvelles forces. Mais
’aufli fournis-la de ces maximes courtes ’8c

élémentaires, dont le (cul refTouvenir puifTe

diffiper fur le champ ces inquiétudes , 8c te
renvoyer en état de fouteuir fans trouble
tout ce que tu retrouveras. - " ’ë L’ Û

Car enfin, qu’efl-ce qui. te faît’de là

peine? Efl-ce la méchanceté des hommes?
Mais rappelle-toi ces vérités-ci : que tous
les êtres penfans ont été faits pour [a [up-j

portales-uns les me que cette patience
fait partie de la inflige qu’ils fe doive-nués
clpmquement ; qu’ils. ne font pas le me!
parce qu’ils veulent le mali. D’ailleurs , à

quoi a-t-il fervi à tant d’hommes, qui main-

tenant [ont au tombeau réduits-eu cendre,
F
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d’avoir eu des inimitiés , des foupçons, des

haines , des querelles? i
Celle donc enfin de te tourmenter.

. Te plains-tu encore du lot d’événemens

que la caufe univerfelle t’a départi? Rap-

pelle-toi ces alter ulves de raifonnement:
ou c’efi la Provid nce , ou c’efl: le mouve-

mnt fortuit des atomes qui t’amène tout ; ou
enfin il t’a été démontre que le monde cit

une grande ville ....... . (1) I
1 VMais tu es importuné par les (enfantions

glu corps 2 Songe que notre entendement
ne prend point de part aux imprefiions
douces ou rudes que l’aune animale éprouve,
fi-tôt qu’il s’efl une fois renfermé chez lui,

&qu’il a reconnu (es propres forces. Au
furplus, rappelle-toi encore tout ce qu’on
t’a enfeîgnè fur la volupté 8c la douleur ,

8L que tuas reconnu pour vrai.
.. Mais ce fera un defir de vaine gloire qui
viendra (agiter?

- A (r) Qu’il)! ait de: atomes ou d’autresppria-
cipes naturel: , il ejl d’abord confiant 1c [un
par: partie de ce: univers gouverné par a Mufti
enfuit: , qu’il y 4 naïf)": d’alliance en": mol
861e: mies quifimt mon :fpece, &c. (Cha-
pitre ËKXXI. 2.7.) v

; ,- --e r. la.
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- * Confidere la rapidité avec laquelle toutes
chofes tombent dans l’oubli ; cet abyme
immenfe de l’éternité qui t’a précédé 8c

qui ne fuivra ; combien un [impie retentill’eo
ment de bruit et! peu de chofe à la diverfité
8c la folie des idées que l’on prend de nous ;

enfin la petitelïe du cercle ou ce bruit s’é-

tend: car laiterre entiere n’elt qu’un point

dans l’univers ; ce qui en efl habité n’en:

qu’un coin du monde; 8c dans ce coin u
même , combien auras-tu de panègyrifles ,
8L de quelle valeur?

Souviens-toi donc de te retirer ainfi dans
cette petite partie de nous-mêmes (r). Ne te
trouble de rien. Ne Pais point d’efforts vioc

leus; mais demeure libre. Regarde toutes
chofes avec une fermeté mâle , en homme,

’ en citoyen, en être defliné à mourir. Sur».

tout, lorfque’tu feras dans ton ante la revue
de tes maximes , arrêterai fur ces deux t
l’une, que les objets ne touchent point notre
me; qu’ils le tiennent immobiles hors d’elle,

8c que (on trouble ne vient jamais que des
opinions qu’elle fe fanait-dedans : l’autre, que

t Au lieu’de’êflgz’dioy, le manufcrit du
Vatican porte azurât». C’en une autre et:
preflion figurée.

Fij
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tout ce que tu vois va changer dans un ’mœ
ment, 8L ne fera plus ce qu’il étoit. N’oublie

* jamais combien il ell arrivé déjà de révoluè

tions , ou en toi, ou fous ses . yeux. Le
j monde n’eff que changemént,;,la’vie n’elt

qu’opinion. (1V. 3.) boxon?!" r: éraflas.

Il. Il te relie bien pende tems àvivre.
Paire ta vie comme fi tu étois feul retiré fur
une’m’ontagne;car peu importe d’être ici

ou la, dès que l’on peut vivre par-tout fui-

vant les loix de la grande cité du monde.
(X. t5 en partie.) hlm 24:4»ng
; .111. Tiens toujours pour évident que la
campagne n’efl pas différente (de ceci, 8c

que les objets (ont ici les mêmes que pour
ceux qui vivent retirésfur une montagne ,
ou fur le bord :de la, merr,jvon.,par:tOUt
ailleurs,- In peux entamas. nuent-111.: , fui-
vant le mot de Platon , . comme un, berger
dans fa fur le ,haut d’une colline.
(X. 23.) amie: rogtÊaMo’pvo; f

’- Je n’aixpaâ’fuppümé , comme. levon-

loit A aumaife ,- les deuix’; ou trois damiers
mon qui terminent manicle-rams je. les
ai joints à l’articlefuivant du texte? on les
trouvera traduits au. chapitre XXVIL des
encouragement à la vertu , article, i8. Je crois
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c On n’a guere marriver de malheur. à?

quelqu’un pour n’avoir pas étudié ce qui

fa pailloit dans l’ame d’un autre ; mais quant

à ceux qui n’ont jamais étudié les mouve-.
mens de leur cœurçc’ef’t une néceflité qu’iH

foient malheureux; (11.78.) weébdzxdmài-

pourïù.’ u’W” Ïi’I’r’.
Ë. V; Rien n’en plus digne de pitié qu’unl

homme qui palle fa vie atourner par-tout
8L qui fouille, comme l’a dit quelqu’un,
indiques fous-terre, pour découvrir’, par
conjectures ,1 ce que fes’Ïvoifins ont «un;

l’amer fluoient pas qu’il fuflifoit aloi!
bonheur de le tenir auprès du génie qui rél-I à

fide en lui, 8: de le fervir comme il doit
l’être. Ce fervice confifie à le garantir des
pallions ; de’ton-te légérEré- 8c: d’impatience

à. l’occafion’ de ce qui vient des dieux oui
des hommes ;Ï’car’tce qui-vient Radieux

cil refiieaable à caufe’ de leur vertu, 8L ce

qui vient des hommes, parce qu’ils font

nos freres. . i.Quelquefois pourtant nous devons avoir
une forte de pitié de ceux-ci, à caufe de

connoitre allez le (1’er de Marc-Aurcle;
pour être perfuadé que j’ai faifi le vrai feus
de ces mots, qui ont paffé pour inintelligibles.

F iij
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l’ignorance où ils lourdes vrais biens 8è des

Vrais maux. Cette imperfeéiion ef’t auflî

pardonnable que celle d’un aveugle , qui ne
peut diflinguer le blanc d’avec le noir (i).

l3.)iôud”n réfrénons. . i ’
,VI..Quelefl enfin l’uflige que je fais Îprë-

I’cnt de mon aine? C’efl ce qu’il faut fe de-k

manderrien chaque-occafion , 8c fur quoi il
(au: s’examiner. En quel état fe trouve ac-’

ruellement cette partie de moi qu’on appelle

avec praifqn mon guide? Quelleefl la forte
d’une que j’ai i mÆe-l’ame:d’1m enfant à

d’un jeune home ê d’une femmelette à.
d’un tyran? d’une bête de femme? d’un ani-’

malrféroce à (V. 1 x.) aigle: Mica. V
V11. Tiens- toi recueilli en toi- même..

Telle cil la naturelle radon-qui te fert de
guide , qu’elle fe fuflit à elle-même , pourvu,

qu’elle oblate la jufiice: Alors elle jouie
d’une parfaite férénité. 28.) sa? :Èxoflt;

YIII. Regarde au-dedans de toi. La tu
trouveras la fource du vrai bonheur , fource.

(1) Suidas, au mot leur», ou il ra porte
ce paillage de Marc-Aurele, a palle e mot
Que-n , 8C au lieu de æidÔFC’." de, a lu aldi-

"[4500.

Il ..



                                                                     

CH-APITRE IX. a?
lnmifl’able fi tu la creufes toujours. (V11.-

59.) En!» :na’w’lgr. ’
IX. Quelle efl préfentement l’aune que j’ai ?

Ell-elle ou crainte, ou foupçorr, ou defir
effréné , ou quelqu’autre chofe fealblablé?

(XII. 19 à la fin.) d’un : 1013701. "
X. Quel bon ufage la partie fupérîeure

«le ton ame fait-elle de l’es forces? (Tell là

le point effendel. Tous les autres obiers;
foi: qu’ils dépendent ou non de toi, ne (ont

que corps morts &que fumée. (XII. 33.)
ri: r..- mule.

C H A P I T R E X. V l
Sur le: ficelai". l ’x

l. ON inventa d’abord la tragédie , pou!L
nous faire voir que la vie efi miette à d’6
grands accidens , qu’il efi de premlere’infli;

tution de la nature qu’il en arrive, 8L que
les mêmes chofes qui nous ont amufés au
théatre , ne doivent pas nous paroître inà
fupportables fur la grande (cene du monde ;
car vous voyez que le monde ne (auroit s’en
paner, 8c qu’Œdipe, obligé de les fouffrir ,
s’écrie en vain: ô Citheronl

Il efl vrai que ces poètes dirent quelquœ
F iv
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fois de bonnes chofes 5 par exemple : fi la;
dieux ne prennent aucun filin de mes enfin",
«la même Ire-fi fiait par-[21m raifort. Et encore:

il ne fiant point fi fiîclur contre les «finiras. . . . l.

Et, il fait que notre vie [bit morigénai:
comme le [ont le: épis ,- 8c autres peufées

famblables. .sAprés la tragédie, on inventa la comé-

die que nous appellons ancienne , laquelle ,*
Infant d’une liberté magifirale , 8L difanf

tout par (on nom, fervit à rappeller àïla.
modefiie; des citoyens orgueilleux. Dio-
gene Lfilons les mêmes vues , caempxuum

plufieurs traits.  
Confidere enfuite guel’a ’été 1e*but de la

comédie moyenne, 8: enfin de la nou-
velle, qui bientôt a. dégénéré en une re-

préfentatipn ingénieure des mœurs. On fait

bien .qu’il s’y dit aufli de ,bonnes chofes ;;

mais après tout , quel peut être le fruit de.
toute? la peine qu’on prend à difpofer 8L
embellir ces fiâions P (XI. 6.) arçîrror:
ireCAt’dzt.

Il. Le goûtwdes fpeâacles magnifiques
et! un goût frivole. Ces grandes repréfenta-
rions, où l’on fait voir des troupes de grands

8c de petits animaux, 8c des combats de
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gladiateurs, valent-elles mieux. que la vue
d’un os qu’on jette parmi des chiens? que

celle d’un morceau de pain qu’on une
tomber dans un réfervoir de poilions , de
fourmis qui travaillent à charrier de petits
fardeaux, de fontis épouvantées qui cou-’

vent çà 8L la, ou de marionnettes ê . l
Lorfque tu ne pourras pas éviter d’ail.

fifler à ces grands fpeâacles, portes-y un
fentiment de bonté; point de piaffe , mais
fouge qu’un homme n’efl vraiment el’ti-

mable ,qu’autant qu’il s’alièéiionne à des

objets qui le méritent (V11. 3.) waprï!
I

......- indium. I
CHAPITRE XI.

Sur le: prnfi’eJ 6’ le: martyrium: de l’aine; i

I. Tunes que ferontxordinairement tes
penfèes , tel fera ton efprit; car notre aine

(1) Marc-Aurele, fartennuyé de tous
ces jeux publics , ou cependant il croyoit
devoir fe montrer, avoit pr’s le arti de
s’occuper, dans l’intérieur de fa oge, à;
lire?.à donner audience, à ligner des ex:
pédalons. Capucins, v FM t.

* Y
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le nourrit de penfées. Nourris-la (x) donc
fins celle de ces réflexions: par-tout ou l’on

peut vivre, on peut y bien vivre. On peut
vine à la cour, on peut donc y bien vivre
avili. De plus, chaque être fe porte vers
l’objet pour lequel il a été fait. Cet objet

cil fa fin, 8L ce n’efl que dans (a fin qu’il

peut trouver (on bien-être 8c (on avantage.
Or le bien-èrre d’un animal raifonnable efl

dans fociété humaine , puifque l’on a
démontré il y a long-teins qu’il a été fait

pour vivre en focièté. N’en-il pas, en efi’et,

évident que les êtres moins parfaits ont été

confiruits pour ceux qui le (ont davantage ,
8l ceux-ci les uns pour les autres? Ce qui
cil animé vaut mieux que ce qui ne l’efl pas ,

8L parmi les ênesaniinés, ceux qui ont la
raifon l’emportent.,( V. 16.) Je; :-.. invité.

Il. Dans le peu qui te relie à vivrerne
perds point de teins à penfer aux autres , ï
moins que ce ne (oit pour le bien de la f0.
ciété. Car tu ne pourrois , fans manquer à
quelqu’autre devoir , t’occuper»,-pàr citent.

ple , de ce qu’un tel fait, 8L pourquoi il le
fait, de ce qu’il dit ou pente , des intrigues

l (t) Le grec dit: Plonge-la, teins-la.
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qu’il trame , 8c d’autres objets de cette na-

ture. Ce feroit errer hors de toi, 8L te dé-
tourner de l’étude de cette partie de ton
ame qui efl faite pour te diriger. Il faut ex-
clure de la fuite de tes penfées tout ce qui
n’a qu’un objet frivole 8L vain; fur-tout ces

penfées qui ne peuvent être que l’elfet d’une

curiofité inquiete 8L d’une méchanceté habi-

tuelle. Accoutume-toi à régler tes penfées

à tel point , que fi tout à coup on venoit ce
demander à quoi tu penfes, tu poires ré-
pondre aufli-tôt 8c fans te gêner : je penfois
à cela 8c cela ; enforte que par ta réponfe on
vit à découvert que tu n’as dans l’ame rien

que de fimple , de bon , de convenable à un
être def’tiné à vivre en fociété , qui rejette

d’ailleurs les plaifirs grofliers, route ima-
gination voluptueufe , tout fentiment de
haine, d’envie, tout foupçon, enfin tout
ce qui te couvriroit de honte fi tu fiifois
l’aveu de ce qui le palle dans ton cœur. Un
tel homme qui , fans différer à prendre foin
de lui-même , s’occupe ainfi à être dès à

préfent du nombre des plus vertueux , doit
être regardé comme un prêtre 8c un mimine

des dieux , puifqu’il le confacre au culte de
celui qui a été placé au-dedans de lui comme

F Vi
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dans un temple. En cet état il ne le laill’e
plus falir par les voluptés ; aucune douleur
ne parvient à l’abattre ; il cil (upérieur aux

atteintes de la calomnie; il cil infenfible a
toute méchanceté; c’efi un athlete qui, dans

le plus noble des combats, demeure vain-
queur de toutes les pallions. Il cil pénétré
jufqu’au fond du cœur de l’amour de la

jufiice. Il acquiefce de toute (on ame à ce
qui lui arrive par la difiribution de la Pro-
vidence. Il penfe rarement, 8L jamais-fans
une grande néceflité pour le bien public , à

ce qu’un autre dit, ou fait, ou médite de
faire. Il donne toute [on attention à ce qu’il
doit faire lui-même , 8C à l’ordre primitif
qui a formé le tilTu’ de les jours , pour ne

jamais faire que ce qui fera honnête , 8c pour
fe- perfuader que tout le relie efi bien ; car
le fort particulier’de chacun marche avec
la combinaifon générale dont il fait partie.

Il fe fouvient encore que tout être raifon-
nable efi (on parent , 8L que l’inclination qui

le porte vers fes femblables , vient du fond
de fa propre nature. Au furplus,il ne s’attache

point à gagner l’efiimede tout le monde,
niais feulement de ceux qui vivent confofi-v
anéantira leur nature. Quant aux autres
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qui ne vivent pas de même , il fe Irepré»
fente tranquillement de quelle façon ils le
comportent chez eux 8L au dehors , le jour ,
la nuit, en quel état la débauche les me! ,
&dans quelles compagnies. Il ne fait donc.
aucun cas de l’approbation de telles gens
qui ne fautoient s’approuver eux-mêmes.

(HI. 4.) fait u7acretldzyçzège’mrrm. . V
III. Que ton entendement, qui juge de

tout, le refpeéle ; c’efi un point ellenticl
pour n’admettre aucune Opinion qui (oit
contraire , ou à l’ordre général du monde ,

ou à la nature d’un être raifonnable ’, celle-ci

demande que tu ne te décides jamais à
l’aveugle , que tu aimes les hommes 8c que
tu obéiffes aux dieux. Lamant donc là tout

..le relie, ne t’occupe plus que de ce peu
d’objets. Souviens-toi que le feul tems que
l’on vit efl le moment préfent, qui n’efk

qu’un point; le relie du tems , ou n’efi plus ,

ou efi incertain z ainfi la vie (e réduit a bien

peu de chofe ; le lieu ou l’on la paffe n’efi

qu’un petit coin de la terre ,& la réputation.
la plus durable qu’on peut une; après foi.

n’efl rien ; elle fe conferve parmi des
hommes dont la vie cil courte , qui ne a:
œéêq9ifl°m pas eux-mêmes, 8L qui cons
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noillënt bien moins celui qui a vécu long-

tents avant eux. (III. 9 8L to.) à, (maman
xi" : fibranne.

IV. N’ajoute rien au premier rapport de
tes feus. On vient t’annoncer que quelqu’un

parle mal de toi ; voilà ce qu’on t’annonce ,

mais on ne te dit pas que tu en fois biefTé.
Je vois que mon enfant cil malade ; oui °.
mais je ne vois pas qu’il y ait du danger.
Tiens-toi ainfi , fur tous les objets fen-
libles , à la premiere image qu’ils te pré-
fentent ; n’y ajoute rien toi-même intérieu-

rement , 8c il n’y aura rien de plus.

Fais encore mieux r ajoutes-y tout ce que
doit penfer de ces objets un homme inflruit
de ce qui arrive ordinairement dans le
monde. 49.) fanny :præne’r’Iar.

V. Il femble que le foleil le fond en clarté;
mais quoiqu’il répande par-tout fa lumiere ,

il ne s’épuife pas, car ce ne font pas des

pertes de. fubflance, mais de fimples ex-
tenfions. Il ne fait que pouffer des traits
lumineux qu’on nomme rayons , d’un mot

qui exprime en grec de la matiere alongée.
On peut juger de fou opération , en confia
dérant la lumiere qui entre dans un lieu
chient-par un pariage étroit r toute cette
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lumiere fe porte d’abord en droite ligne ;V
mais a la rencontre du corps folide qui fé-
pare le lieu fermé d’avec l’air extérieur,

elle fe dier ; ce qui relie en dehors s’y
arrête fans s’écouler ni tomber. Or, c’en

ainfi que doivent être les épanchemenSde
ton aine au dehors. Elle doit s’étendre inf-

qu’aux objets fans (e difliper, fans ufer de
violence lorfqu’elle rencontre des difficul-.
tés , 8c fans s’abattre; il faut qu’elle s’arrête

fimplement , 8L qu’elle continue d’éclairer

tout ce qui le rendra fufceptible de (a lu-
miere. Ceux qui refufcront de s’en laitier
pénétrer, auront bien voulu s’en priver eux-

mêmes. (VIH. à gâtoçzèun’r (1).
V1. Contetnple fans cefl’e le grand tout.

Quel cil en lui-même cet objet qui m’af-’

feétedDémeloppe-vle. Confidere (épatement,

fou principe , fa fubfiance , fes rapports, fa
durée, (on dernier terme. (XII. 18.) si; à

Édition.
V11. Le mouvement de notre efprit en

bien différent dit-celui d’une flèche. Notre

fi(r) Dans le manufcrit du roi on lit au;
au lien dahir, 81 iuyduîov au 5:11 de
d’alun
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efprit, en s’arrêtantlfurïun objet pour le
confidérer dans toutes feS’faces, n’en va:

que plus droit-â (on but. ’(VIII. 6o.) ains;

:fl’pozfl’fcfl". v s
’VIII. Il y a’qtratre fortes- de penfées ,fur

Iefquelles il faut veiller. fans celle pour’les

effacer dans le moment de notre-efprit , et:
le difant à foi-même: cette imagination ci)
ne fert’a tien ; celle-là tend à ruiner la fov

ciété; cette autre va te faire parler contre
tes vrais fentimens ,4 ce qui feroit la plus
indigne des aélions ; enfin cette derniere ’

cil pour toi un jufle fujet de te faire ce
reproche, que tu afl’ujettis la partiela’plus

divine de toi-même , 8c que tu la rends
efclave de la moins noble , de celle qui d’oit

mourir (1), en un morde ton corps , 8c des
groflieres fenfatiom qu’il éprouve. (XI. t9.)

vin-upas: éclorai"; (a). ’ . ’ .1
IX. L’efprit qui nous l’ert de guide n’é-

prouve jamais de trouble par fou fond. Coma
ment cela? Il n’a point de paflions ; donc il

(r) Il croyoit donc à l’immortalité de la
artie friperieure de (on ame. I ’ ’
(a) Je fais d’eux concilions au texte de

cet article , fuivant les manufcrits du roi!
8; prefque tous ceux du Vatican. , ’ .

1 .
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ne peut être agité. Il défie tout agent étran-,’

:ger de lui’donner deia crainte ou de la dou-
leur. Il ne s’afl’eéiera-jamais ainfi par les

propres Opinions. Que le corps (e garan-’
tiffe de douleur, s’il lepeut ; ou s’il
foui-Ire , qu’il fe plaigne. L’ame ne.fouffriræ

pasfi elle juge bien du fiege de la crainte
8L de laqdouleur. Rien ne. la porte. à jugeiw
qu’il y ait là du mal pour elle. Tant qu’elle

le poflede &qu’elle ne (e rend pas elle-
même miférable, elle le fuflit. Elle n’éprou-

vera jamais de trouble ni d’obflacle , fi elle
ne s’en procure. (VIL. 16.). 1o innova" :1

iprodt’êp . lX. Souviens-toi que les opinions, ces cor-
dons qui te remuent comme une marion-
nette , font au dedans de toi. C’efi: ce qui te
fait vouloir ; c’efi ta vie; 8L, s’il cil permis

de le dire, c’el’t ce qui fait l’homme. Ne

t’arrête jamais aconfidérer autour de toi

cette efpece de vafe qui te renferme, ni les
organes dont il ell: compofé ; car ces or-
ganes (ont comme une fcie , avec cette feule
différence qu’ils (ont nés avec toi; Mais

- (1) Voir mes notes fur le chapitre de la

douleur. . , .
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finsheeufequilesfaitmouvoir &qui
les modere, ils relieroient aufii mutiles
que le feroient (fans le’ficours de la main)
la navette au till’erand, la plume à l’écri-

vain ,le fouet au cocher. (X. 38.) fiéfiià"
:nn’ozç.

XI. Ne te lamente avec performe. Point
de mouvemens violens. (VIL 43.) pi:
(piéter.

XII. Ne te une point entraîner inconfi;
dérément par l’imagination; mais viens , au«

tant qu’il fe peut 8c fe doit , au fecours des
affligés, quoiqu’ils n’aient été privés que

de biens extérieurs. Garde-toi cependant de
croire que cette privation (oit un vrai mal.
Ce préjugé commun cil un abus. Com«

porte-toi alors comme un homme qui
prieroit (on nourriflbn, en le quittant,
de lui prêter la toupie ; il fait bien ce que
c’efi qu’une toupie. (V; 36 en partie.) pi

hongrât : du 53’s.

CHAPITRE XII.
Sur les trouble: intérieurs.

I. SOIS comme un cap , contre lequel tous
les flots de la mer fe’brifent. Il relie immo-
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bile;-autour.de-lui tousles bouillons de
l’eau relient fans force. ’ ’

Suis-je malheureux parce que tuile chofe.
m’ell arrivée? Non, bien certainement;
je fuis même heureux li je telle tranquille
malgré cet accident, li je n’en fuis ni abattu
pour le moment , ni ell’rayé pour l’avenir.

Car il pouvoit en arriver autant à tel qui
auroit fuccombé. Pourquoi donc le regarder

comme une infortune, 8c non comme un
bonheur i Donneras-tu le nom d’infortune
à ce qui ne fauroit empêcher l’homme d’un.

teindre au but de la nature? Et l’homme
peut-il être mis hors d’état d’y atteindre ,-

par un événement qui n’altere point la conlï’

titutîon naturelle de l’on être? On t’a dit-

quelle étoit cette confiitution. Ce qui vient
d’arriver. t’empêchest-il d’être juile , magna-

nime, tempérant, Page, imodelle, libre; -
d’avoir les autres vertus dont l’exercice
conflitue ell’endellement un être raifon-v

nable? Souviens-toi donc, toutes les fois
qu’un événement t’infpirera de la trillelle,

de faire ufage de cette maxime, que ce
n’eli point un malheur d’éprouver des acci-V

deus, mais un bonheur de les fupporter avec.
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fermeté; 49.) s’alovzîorému (l).

Il. Supprime l’opinion ; tu fuguâmes :
j’ai ne blzflè’. Supprime: j’ai été MME; tu (up-

primes la bielIure. (1V. 7.) à’govzùa’tâq.

III. Si tu parviens à corriger tes
fur tout ce qui remue (incommoder, tu
t’établiras fur un terrein ferme. Qu’efl-ce à;

dire toi? C’el’t dire ta raifort. Mais ne

fuis pas une pure raifon. Eh bien, que ta
raifort donc ne te tourmente pas; 8l. li le
relie fe trouve en mauvais état, qu’au:
juge. (VIH. 4o.) iulzifrrï. V w ”
. 1V. Qu’il efl au: de réponde! , d’anéantir

toute imagination qui ne convient ou
qui trouble l’aine , 8L de recouvrer dans le
moment une entiere férénité d’el’prit! (V.

a.) de: 53m. r î. V. Pourquoi me troubler, li cerqni fe
palle n’cfi point un fendaient-ou une aéliorr

de méchanceté qui foirdemoi , on li l’ordre

du monde n’en el’t pas bielle è Mais comment

le feroit-il? (V. 3;.) si :un’é. "

. (t L’article 4 du manufcrit du roi fait par.
rie e celui-ci 5 ce manufcrit porte: baros-
dé «Es Ève; 723743 ou». à. ..... lUÀuu et. Il omet
émia-7"". On y lit enfuite 344033; ..... émî-

Ôegtor; 7.55204: in 14461701., 8L les
du Vatican font conformes.
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V1. Lorfque les objets qui t’envitonnent

te font éprouver malgré toi une forte de
trouble, reviens à toi au. plus vite , St ne
fors de cadence que le moins qu’il ,fç
pourra. Tu deviendras d’autant plus ferme
fur la mefure, que tu y rentreras plus (ou:

P veut. Il.) àrdv:ivr4n’g;gtdau.-
VIL Pour moi, je fais ce qui convient à

ma nature. Rien du dehors ne m’en dé.-

tournera;car,.ou ce font des êtres fans
tame,nu fans raifon, ou égarés, 8L qui
ignorent le bon chemin. (V1. 2.2.) E7)»:

iyvgfla. . t .VIH. Reviens de ton ivrefïe. Reprends tes
efprits. Réveille-toi. Fais réflexion que c’efl:

un rêve qui te troubloit. Etant bien éveillé,

rçppelle; à. top- imagination l’objet de ce

trouble , tel que tu avois cru le voir aupa-
ravant..(VI. 31.) champ. :è’â’mn;., .

v IX. Je peux du moins m’empêcher de
inger , 81 par conféquent d’être troublé; car

.ohjets extérieurs n’ont pas la vertu de
mouline en nous des jugemens. (IVI. 52.)

regina». - A r ’ ;,r. X; .Çoxnment oublieras-tu tes principes;
fi les penfées qui les appuient ne s’éteignent

pas. à Qu’il efi .aîfé de les faire revivre! Je
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fuisle maître de penfer comme il convient
fur l’objet prèfent; pourquoi me troubler? ’

Tout ce qui eft au dehors de mon intelli-
gence ne peut rien du tout fur elle. Penfe

. ainfi , 8! te voilà droit. (V11. 2 en partie.)

n’a biwa-ru z igûi; J. 1
XI. Ne t’inquiete pas fur l’avenir. Tu t’en

tireras, s’il le faut, avec le fecours de la î
même raifon qui t’éclæire fur le préfent.

8.) ù MAMÛQ: 359;. V
X11. C’efl une honte que le virage obéifl’e,

qu’il s’arrange 8c fe compofe comme il plaît

àl’ame , 8c que celle-ci ne s’arrange pas,

ne fe compofe pas elle-même. (VIL 37.)
culmen : xnrnnorpaïdm.

X111. Inutile de fe fâcher contre les af-
faires; elles n’en tiennent compte. (V11.
roïrzâdïr’. (J’Eurîpidet)

XIV. Jefizis-nflègfon , fi l’honnêteté 8:1: 1

iuffice (ont avec moi. (V11 42. d’Arifloplzm.)

à 7è; : à’zalor.

a XV. Sur chaque accident de la vie, re-
flets-toi) devant les yenin tous ceux
avant toi ont éprouvé la même fortune, 8:
qui l’ont (apportée èvec peine, qui ont
trouvé ces événemens étranges , 8L en ont

murmuré. Où’font-ils maimenànt? Ils ne

A....;;..i-l



                                                                     

CHAPITRE X11; r4;
(ont plus. Pourquoi voudrois-tu leur ref-
fembler ê Ne vaut-il pas mieux biffer les
mœurs de telles gens à ceux qui ont roulé ,

ou qui roulent enfemble dans un même
tourbillon, 8L à ton égard ne longer qu’à

faire un bon ufage de pareils accidens; car
tu t’en ferviras bien , 8c ce fera une matiere
à t’exetcer. Aye feulement pour objet, 8L
prends la réfolution d’être honnête à tes’

propres yeux dans tout ce que tu fais. Sou-
viens-toi de ces deux chofes , 8c ta conduite
en ces occafions deviendra différente de celle
des autres (VIL 58.) tçp’ indic-7m: z: raisin.

XVI. L’art de bien vivre a moins de rap-
port aux exercices de la danfe qu’à ceux de
la lutte , en ce qu’il faut être toujours prêt à

foutenir avec fermeté des coups imprévus.

(VU. 61.) 1j Clarimjzêflmnu.
XVII. Non , ils n’en feront pas moins les

mêmes a&ions , quand tu te creverois de

peine. filin z ùufifiayïs.
XVIIL D’abord il ne faut te trouble? de

rien , car tout arrive fuivant les loix génè-

rales de ce monde , 8L dans peu de teins
tout «qui vit difpatoîtra de deiTus la terre,
ainfi qu’en ont difparu Adrien 8L Augufic.

fixe enfuite tes regards fur l’objet de ton
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trouble, confidere-le , 8c fouviens-toi qu’il

faut abfolument que tu fois homme de bien.
Rappelle-toi ce que la nature exige d’un
être raifonnable ; fais-1e confiamment , 8c
ne dis que ce qui te’ paroîtra le plus con-
forme à la juillee , mais toujours avec dou-
ceur , modefiement , 8L fans diflimulation.
T’a nôrorziwannçz’rwç.

XIX. Si la chofe dépend de toi, pourquoi
la fais-tu? Si elle dépend d’autrui, à qui
t’en prends-tu? Efl-ce aux atomes ou aux
dieux? L’un 8L l’autre feroient folie. Ne te

plains jamais d’un autre homme; car, ou
il faut le corriger fi tu le peux ; ou fi tu ne
le peux pas , il faut redreEer la chofe (1) 5
81 fi cela même paire ton pouvoir , pour-
quoi encore fe plaindre P Il ne convient pas
de rien faire en vain. (VIH. 17.) tifs":
rein-Ê".

XX. Eiface toutes ces imaginations , en te
difant fans celle: il efi tout à l’heure en mon

pouvoir de ne laiffer dans ce cœur aucune
méchanceté, aucune cupidité, en un. mot

aucune forte de paffion. Mais pourvu que

(1) Suivant le manufcrit du roi, fol. r78 ,
conforme à celui d’Hæfchel , cité par Meric ,

Cafaubon. ’ je
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je’voie bien’là vraie qualité des objets , il

m’efl’ permis d’en ufer fuivant le mérite de.

chacun.’ 5l 7 ’ ’ h I" I
i ’Souviëtisltoi de cette faculté confonde

la’natlire.’(VIII; 29’.) Ethnie: z péan.

" XXL Ne se trouble point; en telfaifant)
uh’tableau’de tout le telle de la vie. Garde-Î

toi de te repréfenter à la fois le nombre 8c
l’a’ grandeur ’des peines que tu auras proba-
blement’à (bruitât. ïMais à ’mefure qu’il rai-1

rive qllelqlléïllôfè , demande-toi: qu’ell-ce
qu’il’y alla d’iurupportable? d’infoutcnable E

Car tu rougiras de t’en faire l’aveu:Erifuitex
rappelle-toi jcette vérité, que ce n’efl nî

l’avenir ni le paillé qui t’incommodentgic’efi

toujours ’le ’préfent. Mais l’objet préfent

n’efi prefque rien , quand on ne -lui donné
que l’aï’jufle étendue, 8c qu’on demande à

fou me; avec reproche , fi elle ne peut pas
porter un fi mince fardeau. (VIH: 36.) Euh-’3’

:duvt’r’lm. l ’". ’ 1’
î XXH. Je n’a-i jamais chagriné perfonnéqud

mëlszâmois pourquoi faut-i1 quejej mon.
grine moi-même? (VIH. 42.) êta-536x10";
* XXHI. C’efl: bien la peine que pour ’iî

peu de chofe-mon ame devienne miférable,’
I qu’elle fe dégrade elle-même, qu’elle fait

G
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humiliée, hors d’elle , confondue avec le
cerps , confiernée. Hé l que trouverasetu,

le mérite? 4s à la zgafiztav.
. Si quelqu’objet du dehors te cha-
grine , ce n’efl pas lui qui caufe ton chagrin ,
c’efi le jugement que tu en portes , 8c il’ne
tient qu’à toi de l’effacer fur le champ de ton.

aine. l "l Si. c’eût des difpofitions de ton cœur que

tu te chagrines , pourquoi ne corriges-tu pas
les opinions qui en (ont la caufe ê s
i. Die même, fi tu te chagrines de ne pas.

faire quelque chofe qui te paroit conforme
à, la faine raifon , que ne la fais-tu plutôt
que de, te chagriner î Mais une force [upé-
rieure m’en empêche, Ne te chagrine donc

pas , puifqu’il n’y a pas de ta faute;

cit honteux de vivre fi je’ne fais
cette délion. Sors donc de la vie.(1) avec
autant de tranquillité qu’en a en mourant
celui qui la fait: mais pardonne a ceux qui,
ÉaW-Pâfêît vidame». (V111; 47-) u’ a?» à

EvngleËëyotr; ’ - r ï v ç ,. l
. .’-(i)*Voir la note à la fin de ce ,chzipitre.’

La mort de Caton peut mon été lOCCafion
de cette penfée.& de quelques autres fem-
blables de Marc-Aurele.
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. .XXV. Il faut lamer les fautes d’autrui
où elles font. (1X. ne.) t’a z muAnrsîv.

XXVI. Tu as foufi’ett des peines d’efprit

fans nombre , pour n’avoir pas fait confluer

ton bonheur à faire tout ce qu’exige la conf-
titution d’un être raifonnable. C’en el’t airez.

(IX. 26.) mir-Au; : 51.45.
XXVII. Il te fera- facile d’écarter loin de

toi beaucoup d’inutilités qui te troublent,
quoiqu’elles dépendent entièrement de l’idée

que tu t’en formes. Mets-toi fur le champ
bien au large. Repréfente-toi le monde en-
tier. Repréfente-toi ton propre ficelé. Vois

que] rapide changement dans chaque ordre
d’étreleuel petit efpace il y a de leur
naifl’ance à leur difl’olution l Quel efpaçe

immenfe les a précédés! Quel efpace im-

menfe les fuit l (IX. 32.) mm: :: Kir-aga.
XXVIII. Si tu vis dans ta maifon , tu y es

accoutumé 3 il tu en lors , tu l’as voulu; fi.
tu meurs , ta tâche ef’t faire; St voilà toute A

la vie. Sois donc tranquille. (X. 22.) in:
(504,441.

. XXIX. Celui qui S’enfuit de chez for!
maître cf! un déferrent. La loi cil notre
maître; dom celui qui la viole cil un défer-
teur. Il en cil de même de celui qui s’affiige;

G ij
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, qui le fâche, qui craint, qui fe refufe à-ce
qui a été fait, ou fe ’fera par une fuite des

arrangemens de celui qui gouverne’toutes
choies. Il cil a la loi ; c’ell’ lui qui diflribueaà

chacun l’on lot. Donc celui qiliîlcraint, qui

à’afllige , qui le fâche , efl’un-déibrteur. X;

25’.)irov:d’ga7rirtn. 55”3’1 " . I ’

. TXXX. Puifqu’il e11 vrai que les choies,
dont le défit ou la crainte te trOuble’nt, ne
s’approchent pas de ton ame , 8c que c’efl

au contraireIton ame’qui eni’quelque forte
s’approche d’elleslpar. l’opinion qu’elle s’en

fOrme , arrête donc cette Opinion.- Les’objets

reflètent immobiles; on-ne te verra plus les
defirer vni les - craindre.- (XI. n a: et:
àMa’m’ ’iïi’
»« XXXI. Tour n’efiqu’opinion’, 8L l’opi-

nion dépend de toi 3 chaire-la ,* il tell libre;
8c comme le navigateurqui a doublé. un
cap , tu trouveras un-tems ferein gueula ila-
bilité , un golfe uni 8c. calme. (X11: ne.) à.

géminai. a ïilï”’ j i I.
XXXIL Rejette ces préjugés , te voilà

fauvé. Quidonc t’empêche délies rejetter?

(KIL 25.) ÉÉÀtàhaÀÂtu; v I
- XXXIII. Quand tu es fâché de quelqu:

i chofe ,tc’efi que tu .as’oublié que tout arrive

félon l’ordre de la nature univerfellei

t. n
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Et que les fautes des autres [refont un
mal que pOur eux ;

’ .ï’Et’neucore-qu’e tout ce qui le fait dans le

xx

monde s’efl’touj’durs fait i8! il: fera , 8L qu’il

refait par-tout; i .5 i7 s ’ ’ ’
Tu as oublié que! en «lediende parenté
qlii’unit chaque homme à’ tourie toile du

genrehumaing-noh’par le Tang 8c la naifl’
rance, maisipa’r une participation commune

in même: intelligenœ. h v t a
Tu as oublié qu’ell’efprit de ’chacun de

nous cil .un’idieü émané de l’Être fuprème.

a De plus , que nous ne pofi’édons rien en

pr0preide notre fond, puifque’ même-nos

enfans , notre corps 81 notre ante nous font
venusde: est Êtreïfuprême. --

Que d’ailleurs faut’efl opinion. . je
- Et qu’enfin la vie de chacun fe réduit à

la jèhifl’ance’dil’moment préfent , 8c qu’on

ne peut perdre que ce moment. 2.6.)
in" 1* àmCatAÀt’l. ”””

’ ’XXXlV. Aujourd’hui je me fuis échappé

de tous les embarras qui m’entouroient , ou ,1 4

pour mieux dire, je les ai mis dehors; car
ils n’étoient pas autour de moi , ils étoient:

dans mes opinions. (IX. i3.) riperiovaômd.

2.541501. Ç v .4G iij l
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NOTES sua li salicine.
Le flyle floîcien de l’article XXIV, 8c

d’un ou deux autres qu’on verra dans la
fuite , doit être interprété par les endroits-
ou il cil exprefl’ément traité de la mort , 8c

entendu avec adouciflement ; comme fi
Marc-Aurele eût dit :je ne fizrvivrais point à
la honte inflammable d’avoir manquéfciemnunt

à il: mon plein gré à un devoir Mfintid.

Marc-Aurele. dit ailleurs : ,
a Ne méprife point la, mort. . ; . . Il eût

,7 d’un homme l’agede n’être fur ce fujet ni

n léger, ni emporté , ni fier dédaigneux ,
a) mais d’attendre la mort comme une des
n fonéiions de la nature . .’ . . comme tu at-’
a) tends que l’enfant, dont ta femme cil en-’
n ceinte ,vienue au monde n,

Dans un autre endroit, après une vivo
8L touchante defcription des miferes de la

vie , il ajoute : i .
a On cil réduit à (e confoler foi-même ,

’n en attendant fa propre diflolution; mais
u il faut l’attendre fiant fi chagriner du tatar.-
n demcnt n.
- Ces mots, n’Étrc ni léger, ni emporté, ni

fier 6’ déduigntux [la la mon , ne point la mé-

prifer, mais l’attendre jans f: chagriner du fil-I

rudement, (ont une condamnation formelle



                                                                     

CHAPITRE XILV tr!
du (nicide , puifqu’il cil toujours l’effet de ces

(entimens réunis ; 8c Marc-Autele montre
conflamment cette façon de penfer modé-
rée 8c ferme fur l’attente de la mort natu-

relle. Il ne penfoit donc pas fut ce point
comme le commun des floïciens parloient.

JufleèLipfe, dans (on introduaion à la
philofophie fioïcienne , a fait le dénombre-
ment de douze cas , oit , fuivant Seneque ,
Stobée , Epiéiete , 8c même Platon , un j
homme (age pouvoit 8c devoit fortir de la
vie. Les objets de ces cas font la patrie , un
ami, mauvaife fortune , douleurs trêsvvives,
mutilation, maladie incurable , pauvreté
extrême , état de craintes continuelles,
ignominie , âge décrépit, impoflibilité de

vivre honnêtement 8: d’être utile a la foc.

ciété. l "l i ’
Mais confultons la talion. ï l Ï .
Un honnête homme, pénétré d’un fentid

ment très-vif d’honneur ou d’amitié, peut

8L doit s’expofer à une mort prefque cer-
taine dans le cas d’une légitime défenfe.
Perfonne n’en doute : mais (’e tuer foi-même

ef’tIune aâion toujours inutile , ou bien
lâche 8c diélée par la fureur. On vient
de voir que Marc-Aurele la condamne. Il

G iv
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n’adoptelnulle part la doélrine du (lucide
dans le cas demauvaife fortune, &c. Voyez
le chapitre destorces: dira-l’ammoniac il: I
douleut,.8t cent autres paillages. n. .. ,
V... On expliquera plus bas ce qu’il: penfeqjde
l’état .dÎune vieillelle décrépite i L); 8l quant

aux deux derniersmas , fi une force ir-réfif-
rible. empêche .le fagode. faire des aé’tions

honnêtes: 8c. utiles , j’avoue qu’àptendre à

la lettre ce que; dit .Mavrc:A1ui-elc sil. femme-
rplitèttC«.œ11t-à-falt (bidon. Mais ce feroit

le; faire rondier. enzconn’adiëlion avec lui-

même ,64 il nefl-bien-pluo raifonnable de le

amener-H2: ’ * a a. ’ À .
’ .Maiigjàureleme fautoit êtrefoupçonné ,

pommelas. autres rudoieras, d’avoir voulu
bulbe; analyçuxndu public. par une fierté
d’nme afieélée. Il penfoit ce qu’il diroit,

puifqu’il ne (liftait arion que-’p’burilui-ïlëul.

L’habitude du langage floïcien l’a entraîné

deux ou trois fois; mais il faut expliquer
peseta-droits par fa vraie façon de pénien,

qu’il. développe ailleurs. i
1, Ilpxgre,paroît imppflible. d’imaginer, un cas

précis Noir l’impteflion,d’,une,force itréfif-

ÎÎ(i,),c’:J...p.. XXÇVH; 3 il &XXXIV. :9. .



                                                                     

CHAPITRE XI! a;iblemous empêchant de faire une aâion
honnête , on fût obligé de fe tuer. Quelque

casque l’on. fuppofe, on ne fera jamais
obligé qu’à faire d’extrêmes efforts St à tous

aliquanMais alors, fuivant Marc-Anrele,
lîefibn devient l’aâion honnête qu’on s’étoit 

propofée C’efl ce qu’il répete fort fou-x

vent, 11 faut. donc l’expliquer avec 1’360m

çidèment que j’ai dit. , - r . . V

e A dF

,. C H A R È .XIIIÇJ
.. ,HlÉtr: amande tqm’cqçuiarlriven

If SONG! que k, gomme il feroit rîdiêule de

trouva étrange qu’un figuier porte des
figues ,: il ne l’efi pas moins de trouver
étranges les événemens que lemonde pOrtc

(1) Fais des aflions jufies. . . . Si quelqùê
fine t’en empêche , tourne t0" am; à la patience
à à L’égalité. Sen-dei de l’obflade pour exercer

une qua: vertu. Sauvjm-tqi que;ton dejîr n’était
au; conditionnel , 6’ que tu ne voulois pas l’im-7
palmait. Que voulais-m? Un certain qfitrde ton
dçfirfô’ tu l’obtiens; a defir devient la chofê.

(Ch itre XXVI. des, obflacles à faire le
bienîë. 4.1) On en: encore voir ici XIX.
21.3.XY, 2.7 V11. 29. XXXII. 3.

. G v
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en abondance. C’efl comme fi un médecin

8L un pilote trouvoient étranges les acci- i
deus de la fievre 81 des vents contraires.

k l5.) pêpcïznzyêrynnr. V
. Il. Tout ce qui-arrive efi aufii ordinaire!
81 aufli commun que les rofes le (ont au
printems, 8L les fruits- des arbres en été.

Telles fonda maladie, la mort, la calom-
nie, les conjurations; tel efl en un mot’
tout, ce qui réjouit ou afflige les fats. (1V,

44.) arëy :jtumï. ;
HI. songe combienen” un infiant il (e

palle de mouvemens divers dans le corps
8l dans l’ame de chacun de nous , 81 tu ne
feras plus étonné du concours des évé-

nemens qui fe patient en beaucoup plus
grand nombre dans cet être unique .81 pé-
rifTable (I) 8L univerfel que nous appellons
le monde. (V1. 25.) Êrâupaa’hri:iwptlr’lu-rm.

1V. Ou la nature t’a donné airez de force

pour (apporter tout ce qui t’arrive , ou elle
ne t’en a pas donné allez. Si tu as reçu aflez

de force ,- ufes-en", 8c ne te" fâche point. Et

fi liaccident cil: nu-deiTus de tes forces,
prends encore patience , car, en te confu-
a

(1) Périflizblz efi une addition du manuf-
crit du Vatican.



                                                                     

CH A rit ne XIII. in
niant il fe confumera aufii. Mais fouviens4
toi que, par ta nature, tu peux fupporter
tout ce qu’il efl en ton pouvoir de rendre
fupportable 81 foutenable, en confidérant
ton vrai intérêt ou ton honneur. (X 3.)

cri! z rouir.
V. La nature de l’univers a reçu pour la

tâche de tranfporter la ce qui efi ici , de le
changer de forme, de l’ôter encore ’de fa

place pour le mettre en une autre. Ce n’efl
que révolutions. Ne crains donc rien. Il
n’y a rien de nouveau , rien qui ne foi:
ordinaire ; mais de plus tout ’efl difpenfë

avec égalité. (VIH. 6.) à 15! 3Mv:aiæou4

F4015. . IVI. Il ne peut arriver aucun accident à
l’homme qui ne fait pour un homme , ni au
bœuf qui ne fait pour un bœuf, ni à la vigne
qui ne fait pour une vigne, hi à un rocher
qui ne (oit propre à un rocher. Si donc ce
qui arrive à chacun de ces êtres cil un évé-

nement ordinaire attaché à (on exif’tence,

pourquoi recevrois-tu avec peine ceux qui
te regardent? La commune nature n’a pasï

fait pour toi feul des choies infupportables.
(VIH. 46.) lyfigairç:æânr.

VIL Aime uniquement ce qui t’arrive si.



                                                                     

56 Èru sonneur w.0 z tout
quid. été lié :à ta deflinée; y avr-il rien de

plustconvenale P (VIL 579.14»; z aigrefin?-

7.5441... 1., t -. t . .T VIH. Euripide: azdig ç; La terre aime la
pluie ,xSLl’air alla dolmen. u; :1 » .1 -::
’ Il [truble que le monde aimeà flaireront
Fermi devoit s’y,.,pafl’er.;:-,Ie- dis donc; au

monde Lie ÎQÎJIS.an amourai: tien. Mais
ceci enpartictdiern’arriverx-iltpairle même?
Ne dît-Puys. un», qu’il- :aimè a «Il?! une

(un: d’arriver. (X. 21.) :4; 271150-9an
1X; Tout cc.qui. pourra tâi’river étoit

préparédeçtoutq éternité, combinaifim

u des.cnufes.,avqit étégfaite de toute éternité,

pour l’amener 8c le faire concourir avec (ou
WCRÇBÇ(X.-5.) à rlvÂyÇ-Ja-Mm. ; .1
i. C’efiuforlimle colifichet: en; hiver des
figues fur grafigner-t; 89.1361. œil celui-.9513
cherchons-atout, l’on cher ,cnfant , lorfqu’il

ne lui A 91m éts’îdanné d9213aveir1(XI. 33.)

tian-:Êé’îom t -.:- u r - .;
,. :19: :1113 œil (ail! ;d.Ç.t. èrèrcnfimde r9?

garder. tous? qui 6.3 vifible y (me pendue,
in vous du; vçrd avatar. 9’93 161313833: d’un

*, . fun ’ .’ fit î , 1.. Î ï . L .’ (1) Dans le grecwêc- le lann on dit 1,11

aime, pour il a. coutume. . p0-:*-
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peil, malade. De même , dans l’état. de famé.

les organes. de pl’ouieuôcude, l’odorat] font

prêts à recevoir toutes fortes’de fous ou
d’odeurs , 8c un bon eflomac digere inditïé-

reniment toutes fortes. d’alimens,.comm:’

une.meule de lupulin cil faire pour broyez
toutes fortes de graina. Il faut doncaufli
qu’unepravifpnlhien faine foi: préparée à tout

ce qui peut arriver, Celle ,qui,dit: clique
mes enfans yivent! oh que je fois loué de
tout le monde! cil un œillqui defire du
yerd , ou 1des dents. qui veulent du.tendre.

fray- uqu179y7n;èxuàé. t. ,- . .7. .5 i
a ï poII," Il n’arrive rien à parfonde 2 qu’il ne

fait ne en en; de porter, Les mêmesacci:
deus (ontîarrives à d’autres qui, par défaut

de connoilTance ou par oflentationde grau:
(leur d’ame, (ont reliés fermes 8: infenfibles

à qc qui leur-arrivoit. N’efl-il pas..afi’reun

que l’ignorance 8L la vanité aient plus de
- pouvir que la’fagell-e! (V. 18.) wd’n:0g00

ne"? (1.): .

(1) Au Commencement de l’article on ne
lit point , dans le manufcrit du roi, ces (leur:
mon; f En?" . . . . M’UTeI.
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CHAPITRrE XIV.
Forces de l’amc cantre la douleur.

I. CE qui n’empîre pas l’efTence de l’homme

en elle-même, ne fauroit empirer la con;
dition de fa’vie, ni bleEer véritablement
l’homme, foit au dehors , foit au dedans;
C’efl pour un bien que la nature efl oblîJ
gée’de faire ce qu’elle fait. (1V. 8 8c 9.)

5 762120:70:53.
Il. Pour tous les cas de douleur, tiens

prête cette réflexion, que la douleur n’efi
rien qui puifl’e te faire rougir, qu’elle ne

dégrade pas l’intelligence qui te gouverne ,
8L qu’elle ne l’altere ni dans fa fubf’tance ni

dans fes qualités fociales. l I
Appelle aufli à ton recours , en bien des

cas de douleur , ce mot d’Epicure , qu’il n’y

a rien là d’impoflible à fupporter , ni que tu

punies regarder comme éternel, fi tu te
fouviens que tout a des bornes , 8L fi tu n’y

ajoutes pas tes imaginations.
t Souviens-toi encore de ceci : il y a plu-I
fleurs chofes approchantes de la douleur,
qui te fâchent intérieurement , comme l’en-

vie de dormir , le grand chaud, le dégoût.
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Lorfqu’il te fiche d’être dans une de ces .

fituations, dis-toi à toi-même que tu fuc-
combes à la douleur. 64.) Eau-i pin:
ivd’iËar. j

111. La nature n’a pas li intimément uni
l’efprit de l’homme à une machine , qu’il ne

punie toujours fe renfermer dans lui-même ,
8L s’occuper des fonéiions qui lui [ont pro- I

prés. 67 enpartie.) a. in?) de l’article

66. : «cuida: du 67°.. -
1V. Arrive tout ce qui voudra au dehors

a ces membre: qui peuvent être altérés par. .

un accident. Que ce qui foufire fe plaigne
s’il veut. Pour moi, fi je ne penfe pas que
cet accident efi un vrai mal, je ne fuis pas
encore bleiïé. Or, je fuis le maître de
ne pas le penfer. (V11. r4.) à GÊAu:ôa-om-

cri; (l). . l - .V. Je fuis compofé d’un corps 8C d’une.

i (1) Marc-Aurele le dit ailleurs à lui;
même t a tu escompofé de trois choies ; du
n corps , de la faculté de fentlr 8L de végé-
n ter, &,d’une intelligence. Les deuxipreo
armicrels (appartiennent pour en prendre.
nquelqueioin ; mais la troifieme efi proé
n prcment toi-même v. Mm: cujufilne is a]?
guifque. Czcsno , infirmnig Scipionir. à

A



                                                                     

r60 .Da LA." n comme
. maToutœli mandatons i. 15.11113.

qu’il ne peut rien difcerner. Quant à mon
entendement , tout ce qui n’efi pas’fes pro-

pres opérations lui ei’t indifférent. Or tout.

de qui-efiifes propres opérations dépend de

lui : ce qui doits’entendre-uniquement de
(es opérations préfcntes un: pour ce qui cit

de (es opérations à venir. ou parfis , elles
kufontirdiiférentes tranchaient. (V1. 32..)
in empailla» : réanima"; ,l’ .

ê V1. Les choies ne touchent point du tout
ellesamènies notre efprit. Il n’y a nul accès

pour ellesrjufqu’à lui. Elles ne peuvent pas

le fairerchanger nile- mouvoir. Lui feul (e
change 8: le meut foi-même ; 8c tels que
font tlestjugemens qu’il, (a .croit digne d’en

portugais deviennent à fou égard les ob-
jets qui fe préfentent. (V. 19.) rit géminât:

arpovlvow’ü’ia. l . : 1’ r .
i V11. Ton mal n’efl pas dans l’efprit d’un.

autre , ni dans le changement 8c l’altération

de ce-qui enve10ppe le. tien, Où cil-il
donc? Il eft dans la partie de toi-même qui
a-jngédes maux. Qu’elle ne juge donc plus,

a tout ira’bien. Quoique le corps, fi voiiin
de cette .partie , fait coupé , brûlé, ulcéré,

en pourriture , qu’elle reflerranquilles ou
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plutôt qu’elle juge que 6e quiiarrive égale-

mmt a un homme’vertuéux 80è un me.
chant;n’eil :niVbon ni mauvais pour elle.
Car enfin ce qui arrive’également à celui-là

même qui vit felon la nature , n’a aucun rap.

part.avec,5:lle :. ni conformités, d’apparition.

(VIV. 3.9.) il! næAo7pt’çJÊQalwp -* , ’ r

.;. VIH; Lemal’d’unenature animale cil

nepouvoir faire ufag’e de tous (es feus , ou
de les appétits rimmels. Le makdesplantes
efi de ne pmwoirwégétemEemème-donc le
mal. d’une nature [intelligente eûtqued’ef:

pritne :pniEe.pas airelles. «(enflions Appli?
quettoiqnaintenantzces définitions. dumnl; l
Refiens-tu a quelquîatteinte de «laideur: ou
(le volupté êtzcïefiwl’afl’airegde l’aine [enli-

dateuse [trouve-(bilent obflaclei à: l’atome
plifïemeatde tonnaient? (un: l’as formé

fans...condi.tion ni exception, alors cette
faute cil un mal pour ta partie raifonmtbles
Maisdi tu regardes-l’obfiaele comme un
événement communiât ordinaire , tu n’en

auras pas étéhleflé , 8c l’obf’tacle n’en aura

pas été un.pour, toi. Il cil certain quetnul
antre que toi n’ajamais empêché ton-efprit

l de faire les tannions qui lui foudroyés.
En effet, ni le’fe’r , ni le feu, ni un tyran
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ni la calomnie, rien en un mot ne peut en
approcher. Lorfqu’il s’efl ramailé dans lui-

même comme en forme de balon, (a rond

deur efl inaltérable 4l.) clan-adir-

pu; :Àuivu. ’1X. Que ton guide, la partie dominante
de ton am’e , relie inébranlable , malgré les

impulfions douces ou rudes que la chair
éprouve. Qu’au lieu de (e confondre avec
la chair elle fe renferme chez elle , 8L qu’elle

confine les pallions dans le corps. Que fi ,
par une fympathie dont la caufe ne dépend
pas d’elle ,.la paifion s’étend jufqu’à l’efprit,

” à caufe de fou union avec le corps , il ne
faut pas s’eŒrcer alors de repouil’er un fen-

timent qui ef’t dans l’ordre naturel; mais il

faut que mon guide (e garde bien d’y ajou-’

ter, de (on chef, l’opinion que ce foit pour
lui un bien ou un mal. (V. 26.) 1-3 impuni,
:4 E2 «ME.

’ (l) In fe ipfo tout: rem arque roumains, p
lixrcrni ne quid valut pet larve morati.

’ HolAT.fi!l. 7 ,1. a.
Voir ci-près X11. Marc-Aùrele dit, X1. 1 a:
La [pliera de l’urne cfl lumineufè , lorfq’u’clle ne
s’étend 6» ne s’attache à rien du dalton: [urf-’-

qu’ellc ne fi tiédi]: par 6’ qu’elle n’tfl pain:

bflz’uflêe, ac. ’ .



                                                                     

CHAPITRE XIV. t6;
X. (Sur la douleur.) Ce qui cil infuppor-

table tue. Ce qui dure cil fupportable (1).
Cependant mon efprit fe renfermant chez
lui, conferve la tranquillité qui lui cil pro-
pre. En efi’et, mon guide n’en cil pas ded

gradé. I Quant a ces organes empirés par la
douleur, qu’ils s’en plaignent s’ils ont quel«

que pouvoir.’(VII. 33.) m1», tram: :êæoçpq

nicha.

XI. Ou la douleur cil un mal pour le
corps (qu’il s’en plaigne donc ) , ou elle." en

cil un pour l’aune. Mais il ne tient qu’à celle-

ci de cônferver. la férénité, la paix qui lui v

cil propre, 8c de ne pas croire que ce foit
un mal pour elle. En efl’et, ce qui difcerne,

Ce qui defire 8c ce qui craint, réfide tout
entier au dedans de nous ; aucun mal ne
peut monter jufquesalà (V111. 28.) Bai-lus

::’ sauçait". I l
X11. So uviens-toi que l’efprit qui te guide

fe rend invincible lorfque , recueilli au de-
dans de foi, il veut fe fuflire à lui-même 8c

A (t) Ciceron s’efl amufé , fuivantfa cou-.
tume &fes princi es, à difputer pour 8:,
contre ce mot d’ icure: mais il l’a dé»-
tourné de (on vrai ens. De fin. bon. 6’ mal.
L. 1 6* 2..
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ne faire. que ,fanvolomté , fans avoir d’autre

radon-de -fa réfillance. .Que- fera-ce donc a
lorfqu’àtl’aide de la raifon il:aura jugé de

quelque chofe après en ravoir examiné les
cil-conflances ?
l Q’eflzainfi qu’une intelligence: libre de

pallions eft une forte citadelle. L’homme.
ne (auroit trouVer de plusiîir .afylepour.
n’être jamais affervi. Celui qui ne le .con-,
noir;;pas a été mal infituitaiôi-celui qui le
accumulant ne s’y :ret’uge pas , diamiférable.

(1V HI.- r48»). pâme» zanni; ..
.yXIlL Je 1!un affranchir rua-vie de toute

faitflÎrnnce, 8K la. palier-dans la plus grande
fatisfaétionde-gcœur ,, quand les hommes
Vifindtoiçnt . amènerais une charger. de;
tousglçs outrages «tout ils pourroient s’,avi-.

fer, quand même les.:laêt.espférpces Vieil-w

tiroient mettre en pieces les membres de
conciliaire de boue qui m’enveloppe. Car
dans tous ces cas ç qu’en-ce quiempêche

mon entendement de fe maintenir dans un
état paifible , de juger’au. vrai de ce qui le
pallÎeautour de lui ,-& de tourner, prompte-

mentià (on ufage ce qui fe préfente? Mon

. (1) la: manufcrit du roi, au lieu de m’-
tzsrntpcptéws, porte and Erxtpcpctwt.
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jugement ne peut-il pas dire à l’accident 2 tu
n’a: aufbnd que cela , quoiqu: l’opinion «figé

paraître autre chojê P Mon ame exercée ne
peut-elle pas dire à l’accident z je te durcirois?

Car ce qui fe paire cil toujours pour moi
une matiere a vertu , en qualité d’être raiv

fonna-ble 8c faciable , 8K en général une
matiere à pratiquer cet art qui eflfait pour
l’homme ou pour Dieu. En effet , tout ce
qui arrive cil propre à me rapprocher , ou
de Dieu , ou de l’homme. Il n’y a rien de

nouveau ni de difficile a manier. Au con-
traire ,. tout ef’t connu 8c fait pour la main.

( V11. 68. ) êfltnir7wszëutpyés.

XIV.. Ou. tout ce qui arrive coule d’une

feule fource intelligente , comme dans un
, feul corps, 8c il ne convient pas qu’une par-

tie fe plaigne de ce qui fe fait pour le grand
tout. Ou bien il y a des atomes qui fe mê-
leur 8L le difperiènt , St rien de plus.Pour-
quoi te troubler? Peux-tu dire de l’efprit qui
te guide :Itu à; un corpsprivt’ de vit , tu n’agit.-

corruption ,tu n’es plus qu’un animal 12m: rai-

fort , tu n’as qu’une belle apparence , tu n’a: la»

qu’à me faire vivreen troupe &rtpaître P (1X.

39. ) 9101::orà4p (I).

(.1) Le feus de ce texte difficilîrne paroit
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XV. Tu et une ante qui port: un cadavre:

comme l’a dit Epiéiete. ( 1V. 41. )

XVI. Ce qu’on dit communément,qu’un

médecin a ordonné alun malade de monter
à cheval, ou de fe baigner à l’eau froide ,

ou de marcher pieds nuds , on peut le dire
de la nature de l’univers , qu’elle a ordonné

à un tel homme d’avoir une maladie, ou
d’être efirOpié , ou de faire telle perte , ou

autres chofes femblables. Car comme ce
mot ordonné lignifie , pour le médecin , qu’il

a mis en ordre les moyens pr0pres à réta-
blir la famé , il lignifie de même , à l’egard

de la nature , qu’elle a mis ce qui arrive à
chacun, dans l’ordre qui convenoit à la def-
aînée générale ; 8c nous difons convenoit

dans le même (ens qu’un architeéle dit que

des pierres quarrées conviennent à un mur
ou à une pyramide , parce qu’elles s’y ar-

rangent bien les unes avec les autres pour
faire un certain toute

En général il n’y a qu’une feule harmo-

être: en a o am le f cime des atome: , l’in-
tclligcnccfr’eçle pontife conduire , 6- elle e]!
fort riflèrent: , tant de la marier: que d’une am:
animale. J’ai fuivi à la fin l’édition de Balle

de l’année 1568 ( où il y a plufieurs pomts
d’interrogation ) 81 le Ms, du Vatican.
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nie ; 81 comme l’enfemble de tous les corps
fait le monde entier tel qu’il efl , ainfi le jeu

de toutes les califes produit une condition
particuliere qu’on nomme deilinée. Ce que

je dis efi connu des plus ignorans;car ils
difent : fin dtflin le portoit ainfi. C’efl dire t

le portoit , par une. certaine difpofition des

choies. k
. Recevons donc ce qui arrive comme

nous recevons les ordonnances des méde-
cins. Il y a dans ce qu’ils ordonnent bien
des chofes défagréables, auxquelles pour-
tant nous nous foumenons de bon gré , par
l’efpérance de guérir. Regarde l’exécution

8L l’accomplifi’emènt de ce que la commune

nature a jugé à propos d’ordonner, du même

œil que ta fauté. Soumets-toi de bon gré à

tout ce qui arrive, quelque dur qu’il te pa:
roide, comme à une chofe qui doit contri-
huer a la fauté du monde, au fuccès des
vues du grand Jupiter 5c à (on bon gouver;
nement 3’ car il ne te l’eût point envoyé , s’il

n’eût eucnvuel’utilité de l’univers. Laqu-

ture ne porte jamais rien qui ne convienne
à cequ’elle gouverne.

Voilà donc deux raifons pour toi d’em-
brafi’er tout ce qui t’arrive. La premiere,
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que cela; fut fait pour toi, combiné pour
roi", 8c qu’ilt’appartenoit en quelque forte ,

ayantété lié la haut à ton etifience par une

lime de très-anciennes caufes; la féconde ,
parœque ce qui a été alféélé a chacun en

particulier contribue au fuccês des vues de
calmirqui gouverne toutes choies , 8c à. leur.
donner de la perfeéiion 8L même de la cona-

fiflancet (San le grand tout le trouveroit mu-
tilé, fi tu pouvois retrancher quelque chofe
de .-la continuité 8L de larlinifon ,H tant de fes

parties quetde lion crénom; or ,tu faisautant
que .tu le peux. ce retranchement, lorfque
au fupportes avec peine un accident , 8L que
tu l’ôtes en quelque forte du monde. (V. 8.)

53170,! mâtinât (L). - . V . ..
A N c 0 T E S. ’ ’ 4

’ [Soeurs (entant du’plaifir ME frotter
fa jambe meurtrie par la chaîne q "on ve-
noit de lui ôter, diroit agréablement à l’es

amis ’défolés 81 pleins de refpeéi pour une

ame fi haute (2)5 ’ ’ ’ 5 ’

a. (1) Le manufcritdu roi me fcrt à retran-’
cher du texte imprimé les, mots in" , razzia ,
Il? Alla , 8L à y ajouter ce En; (Il; Enta-70v Sur,
entre les mots du. 8c èi’rm. Les autres va-
riantes nevalent pas la peine d’être relevées.

(a) Platon , dans fou Phédon. « Il
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a: Il me femble que ce ce u’on appelle-

nplaifir efl une chofe bien anguliere, 8c
n’qu’elle s’accorde merveilleufement avec
a la douleur , qu’ont croit pourtant qui lui
a ef’t fort contraire , parce qu’elles ne peu-’

a; vent jamais le rencontrer enfemble dans
n un même fujet. Néanmoins fi quelqu’un a
n l’une des deux, il faut prefque toujours
n qu’il ait aufli néceKairement l autre , com-
n me fi elles étoient liées naturellement. Si
a Efope avoit pris arde à cette vérité , il en
a auroit peut-être ’t une fable, 8L il auroit
fi dit que Dieu a ant voulu accorder ces
n deux ennemis , n’ayant pu y rèuflir , fe
n contenta de les lier à une même chaîne ;
n enlbrte que d uis ce tems u, quand l’un
n arrive , l’autre e fuit de bien près , comme
a) je l’épreuve aujourd’hui ; car la douleur
n que la chaîne m’afait fouffrir à cette jambe,
nefl fuivie préfentement d’un fort grand
a; plaifir n.

Marc- Aurele dlfiingue dans l’homme;
1°. ce qu’il a de commun avec les animaux:

un corps avec des organes pleins d’efprits
en mouvement, 8L qui (ont encore agités
par la voie des feus ; c’el’t le fiege des paf-
fions. 2°. L’intelligence 8c la raifon , qui dil

figent en lui une volonté pleinement libre

8L indépendante. A
cette partie fupérieure peut être imper;

mnée Pif le tumulte des pallions, à caufo,
H
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de fon union avec la partie animale ; mais
elle efl toujours maîtrefi’e de les dominer ,,

8L de conferver de la férénité p0ur juger

fainement de tout ce qui le paire , 8L pour
déterminer fa volonté à tout ce qu’il lui plaît.

Sur quoi S. AUGUSTIN a fait cette excel-

lente remarque: v
a Il n’y a point, ou fort peu de différence

a (dit-il entre le fentiment des fioiciens 8c
n celui es autres philofoghes touchant les
a pallions 5 car les uns les autres pré-
» tendent qu’elles ne dominent point fur
in l’ame du age ; 8L quand les iloïciens difent
n que le (age n’y cil point fujet, ils n’en-
» tendent autre chofe par-là , [mon que (a
a» figeflè n’en reçoit aucune atteinte , 8c
a qu’elles arrivent au fige fans néanmoins
n troubler la férénité de on aine par la prè-
nfence des chofes qu’ils appellent comma-
» dirait ou incommodités n. ( raduéiion de la
cité de Dieu. IX. 4.)

Cette férénité dépend du pouvoir de la

volonté fur douleur, foi! à-l’aide de la
raifon , foit même fans le recours de la rai-
fon, ainfi que l’obferve Marc-Aurele, ar.-’

ticle X11 de ce chapitre. Nous. avons un
exemple de ce dernier genre de force dans
les fauvages les moins fpirituels de l’Amé-
rîque. On fait qu’étant pris prifonniers par

leurs ennemis , ils fouflient les plus cru-3’
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tourmcns fans verfer une larme , fans lamer
échapper un foupir ;-ils chantent même, 8c
narguent leurs bourreaux. De jeunes Lacé-
démoniens donnerent autrefois des exemq
pies d’une pareille fermeté

C’ell un fruit de l’éducation. Oh! que la

nôtre cil molle!
Cependant le fage n’efl point infenfible;

Marc-Aurele le reconnoît à l’article IX. Sn-

NEQUE avoit dit avant lui (lorfqu’il étoit de

fang-froid, 8: qu’il ne traçoit pas le portrait

gigantefque de Caton ou d’un fage idéal):

a Notre [age furmonte ce qui l’incom-
n mode, mais il le fent Je ne mets point
n le (age (dijbit-il) hors de la fphere de

- n l’homme , 8c je ne prétends pas qu’il fait
n inaccefiible à la douleur , comme un ro-
i, cher qui ne eut rien fentir Le plus
n haut degré e vertu ne fait pas perdre le
a) fentiment ; mais le [age ne craint rien, 8c,
7) fans fe laifl’er vaincre ar (es douleurs , il
n les confidere comme ’un lieu élevé (4) n.

Seneque ajoute:
- a Le fage ne regarde comme un bien la

(1 Ciceron, Tufcul. quefl. n. r4.
(a. Epître IX. «

j (3 Epître LXXI.

(4 Epître H... . ,.1]
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a patience dans les tourmens, 8c la modé-
n ration dans les maladies, que pour les cas
n. de nécefIité Il méprife tout ce qui
n dépend de l’empire du fort ; mais s’il en a
"l’option , il choifirarla fituation la plus
n douce , 8L en jouira (a) n. ’

Il y a plus de deux mille ans qu l’on raille

les fioiciens pour avoir refufé le nom de
mal à la douleur.

Quoi qu’il en fait des autres , Marc-
Aurele, article VIH de ce chapitre -, recon-.
noît que la douleur efl un mal pour la par-À
tic animale de l’ame; 8c la difiinguant en;
fuite de la partie fupérieure, il dit que la
douleur n’a rien de commun avec l’enten-j

dement 8c la volonté, qui en effet ne (ont
fufceptibles, de leur nature , que du mal
moral de l’ignorance, ou de l’erreur, ou

du vice.
Cette diflinâlion cil évidemment jufle 8c

vraie 3 8c c’eli en conféquence de ce prin-

cipe que Marc-Aurele fe joignant aux autres
fioiciens, foutient , avec eux , que la partie
fupérieure de l’aune eh allez forte pour vain-

cre l’importunité du fentiment. 1°. Par la

feule force de la volonté, comme on l’a

il; Epître LXVI.
z Dryitâ buté, cap. XXV. 5.



                                                                     

CHAPITRE XIV. r73
déja dit : 2.”. par le fecours de la raifon.

Sur le pouvoir de la volonté , Marci
Aurele eut en vue , fins doute, l’exemple
que nous avons cité des jeunes Lacédé-

moniens. Nous y avons joint celui des fau-
vages Américains. On peut leur afTocier
encore bien des exemples modernes d’hom-
mes afl’ez courageux pour avoir fupporté ,I
fans foiblefl’e , le fer 8L le feu de la chirurgie.

Ce même courage leur fervoit à foull’rir

beaucoup moins que ne fouErent ces amas
foibles , qui s’abandonnant à toute leur mol-
lefi’e, ne font qu’accroître leur fenfibilité :

cette lâcheté en a tué plufieurs que le cou...

rage eût fauvés
Les grandes armes ont de plus, le motif

de l’honneur. Les iloïciens obfervent que la

douleur n’a rien de honteux, qu’on ne doit

rougir que de l’ignorance, de l’erreur ou du

vice , (culs maux que la partie principale de
l’ame fait capable d’épronver , 8c que c’efi

dans cette partie de l’ame que confifle cirent
richement l’homme.

’ Parmi nous-mêmes , fans le fecours d’au-T

(1) Ciceron adopte la plupart de ces raid
fous dans fes Tufculanes premiere 8c fée

coude. g iH iij
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cane philofophie, y a-t-il quelques maux
qu’un-homme de guerre , que tout autre
homme d’honneur ne préfere à une lâcheté?

C’efl une pareille difpofition d’efprit qui a

fouvent rendu les tortures inutiles pour arc
tacher le fecret d’un ami, d’un fujet fidelle

à (on prince , 8L (pOurquoi le diffimuler?)
d’un brigand même, en faveur de fou com-

plice.
Tel efl donc le pouvoir de la volonté

feule , ou prefque feule, 81 deliituée du fe-
cours de la philofophie.

Mais la nécefiîté qu’il y a d’éprouver

dans la vie mille accidens fâcheux , fournit
encore à la raifon 8L à la volonté d’autres

fecours ; car ce n’eft point-là une néceflité

purement violente 8L tyrannique, c’efl une
nécellité raifonnable 8c relative à l’ordre

général de la Providence.

L Un peu avant Marc-Aurele , Epiëlete
avoit dit:

a Les dieux n’ont mis en notre puiii’ance
a: 321e ce qu’il y a de plus excellent en nous,
3) qui efl fait pour nous commander , fa-
» voir , la liberté de faire un bon ufage de
si notre faculté de penfer. Ils n’ont pas mis
ailes chofes extérieures en notre pouvoir.
n kil-cc qu’ils ne l’ont pas voulu? reparue

p ..--J
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nque s’ils l’avoient pu, ils nous auroient
n aufli rendus - les maîtres de tout le relie ;
n mais abfolument ils ne uvoient pas faire
n qu’étant , fur la terre, ’és à un corps tel
a: que nous l’avons, 8: alfaciés comme nous
n le fommcs à un monde ld’êtres divers ,
n nous ne fumons pas alliljettis à l’impref-
n fion des objets extérieurs (1) n.

Epiélete auroit pu ajouter que la douleur
ça même un bienfait de la nature: la dou-
leur nous avertit , avec une extrême promp-
titude , de pourvoit à la confervation de
notre vie. Sans l’avertill’ement de la douleur,

nous nous laifi’erions brûler par le feu , au

lieu de nous en laiiïer réchauffer funpleo.
ment; l’infenfrbilité nous auroit perdus.
I Epiâete avoit ajouté une autre confidéë

ration. Elle efl en flyle très-familier, mais
d’un feus profond.

Voici fon raifonnement:
a Dans quel fans peut-on dire que armî

si les chofes qui nous viennent du de ors ,
si les unes font felon la nature , 8c les autres
n contre? Par exemple, en nous fuppofant
n tout à fait féparés de la fociété des êtres ,
3’ je dirai qu’il cil felon la nature ne mon
n pied ne foit point altéré ni fou’ é; mais

(1) Epiélete d’Arrien. Liv. I. chap. t. to
xpnrlf’lor : épand’içtdcu.

Hiv
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,1 fi nous confidérons ce pied comme un
a: pied , St non comme une partie (épatée ,
a: il faudra ’il lui arrive tantôt de s’enfon-
n cet dans e la boue, tantôt d’être piqué
a: d’une épine , quelquefois même d’être

a: coupé pour le bien de tout le corps ;
v car autrement ce ne feroit pas mon pied.
n Il faut en dire autant de notre performe.
à! Qui es-tu i Un homme. Si tu te confideres
g, comme un être à part , il efi felon la na-
n ture que tu vives jufqu’à la vieillefÏe flue
n tu fois riche , que tu te portes bien. ais
3’ fi tu te confideres comme un homme qui
,1, fait partie d’un monde , il te faudra , dans
v ce rapport, ou être malade, ou être nau:
v tonnier 8L rif uer ta vie, ou être pauvre,
’v ou même qtieclqueFOis mourir jeune. Pour-
» quoi donc te fâchesctu ? Ne fais-tu pas
a: que , comme un pied féparé du corps n’efl
a! plus un pied , de même un homme léparé
n du tout, n’efi plus un homme? Car enfin,
n qu’ait-ce qu’un homme ? Une partie de la
n ville ; premièrement de celle qui efl com-
’» pofée des dieux 8c des hommes, & puis
v une partie de la fociété qui le touche de
n lus près , 8c qui ef’t une petite image de
a, a fociété de tous les êtres. Ainfi il faut
n que l’on me faer à moi mon procès , qu’un

n, autre foit confumé de la fievre , que celui-
» ci faire naufrage, que celui-la foit.con.-
gr damné à la mort; car il cil impoflible
a) qu’en un corps tel que le nôtre , au milieu
v e tout ce qui nous environne , 8L ayant
v à vivre avec tant d’autres hommes , il n’ar-
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i: rive aux uns &aux autres quelqu’accident
a) femblable (1) n.

Marc-Aurele ayant généralifé toutes ces

obfervations d’Epiélete, a dit plus noble-

ment (article dernier de ce chapitre) 8c il
répete fouvent ailleurs , que les accidens de
la vie entrent dans le fyflême général que
Dieu établit dès le commencement , 81 qu’ils

font néceflaires à la perfeé’tion 8L à la con-

fifiance du monde tel qu’il cil. D’où il

conclut que les accidens les plus fâcheux
n’ayant pas été defiinés féparément pour

un feul individu , il n’a jamais lieu de s’en

plaindre ; qu’il ne les éprouve que comme

faifant lui-même une partie du monde; que
c’efl un accelfoire du bien de fon exiflence g

qu’il doit fe foumettre librement , fans foi-.
bleife 81 par la feule autorité de la raifon ,
a ces difpoiitions générales ; 8l que fou
vrai bonheur confiflant à vivre félon la
nature d’un être raifonnable, fociable 8c

qui fait partie du monde, rien ne peut
l’empêcher de conferver une entiere (éré-

nité d’efptit pour faire des réflexions dignes

de la raifon qui lui efi commune avec Dieu

(l) Là même , liv. Il. Ch. Y. rîrzrowïîrg

H v,
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même , fans fe laifl’er dominer par la partie
inférieure de l’ame, qui lui efl commune avec

les bêtes , &c.

CONCLUSION. Les floïciens difent : on
peut, contre la douleur, tout ce que l’on
veut. Il ne s’agit que de bien penfer , 8c de

vouloir fortement. Marc-Aurele adopte ce.
mot d’Epiélete r il n’y a point de tyran de la

volonté ;’& ce mot d’Epiéiete rappelle un)

dialogue fuppofé entre lui St un tyran , par
lequel on va finir : Dis-moi ton finet. . . . Je
ne le dirai point, carj’en fia]- le maître. . . . Mai:

je ufimi mettre aux fin. . . .. O homme , que
ais-tu là? Moi? Tu féras mettre auxfi’r: me:

jambes; mais quant rima volonté, Jupiter même

ne pourroit la vaincre

On’ ne peut difconvenir que beaucoup
d’actions héroïques des grands hommes de
l’antiquité n’aient été le fruit de ces idées

dont ils étoient imbus, 81 de ces principes
dont ils étoient nourris dès l’enfance]

(1) La même , liv. I. chap. 1. 2m: :: d’u-
,ÜTÜÂQ

--e.4..-’e....mu.
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C H A P I T R E X V.
12:51:: de difiemement.

I. SI tu as la vue fine, dit quelqu’un, fers-’

t’en pour juger comme les hommes les plus

fages 38.) si diluant: : "0.7œ7olf.
II. *Les objets fe tiennent immobiles hors

de l’enceinte de nos ames 5 ils ne fe con-
noilTent pas eux-mêmes , 8L ne peuvent nous
apprendre ce qu’ils font. Qu’efi-ce donc

nous l’apprend? C’efl la raifon qui nous

guide. (IX. 15.) 14 370127909711: riyquoumir.

III. Socrate , dans fes difcours , mettoit
les maximes débitées par bien des gens , au

rang de ces loups-garoux dont on fait peut
aux petits enfans. 23.) zazpurqrzâtf-
flafla.

1V. Il faut contempler , tout nuds 8c dé-
pouillés de leurs écorces, les motifs, les
rapports des aéiions ; ce que c’efl que la

douleur , la volupté , la mort , la gloire.
Quelle el’t la caufe qui nous ôte un repos

(1) Je ne change rien au texte; j’y fous-
-entends feulement la prépofition qui lignifie

avec : «margina. .

. H v1
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que performe n’a le pouvoir de nous ôter?

Tout dépend de nos opinions. (X11. 8.)
qu’ait-Jéro’Mslar. ’ ’ 1’ e

V. Quel moyen de connaître ici la vé-
rité? C’efi l’analyfe des objets dans leur

matiere , 81 le principe de leur aéiion. (1V.
21 à la fin.) 71’; Êfl: effleurira .

V1. Regarde au dedans de chaque chofe.
Prends garde que rien ne t’échappe fur a
qualité 8L fa valeur intrinfeque. (V1. 3.) è’m

:01. ’VII. Quelle idée faut-il que je prenne des
viandes 8L autres alimens qu’on me fert?
Ceci efi un cadavre de poill’on , cela. un
(cadavre d’oifeau , ou de cochon ; de même

Iaufii cet excellent vin cil un peu de jus
exprimé de quelques grappes de raifin 5
cette robe de. pourpre , un tifl’u de poils
de brebis , imbibé du fang d’un coquillage.
Quant aux plaifirs de l’amour , c’efi (r) un

dilctico dcll’ inttflino , e con qualclz: convul-

fionc ana egefliane d’un moccino. Ces idées,

(1) La délicate-lie de nOtreÎangue ne per-
mettant pas de traduire cet endroit du texte ,
"ai emprunté la verfion italienne du cardinal
litançois’Bai-berin , neveu du pape Urbain
V111, page 149 de l’édition de 1675 , faire à

Rome. * - . -
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qui ’vont droit au fait 8L qui percent au
dedans des objets , donnent à connaître tout
ce qu’ils font. Il faut en ufer ainfi fur toutes
les chofes de la vie. Si-tôt qu’un objet fe
préfente à l’imagination comme fort elli-

mable , il faut le mettre à nud , confidérer
fon peu de valeur , le dépouiller de tout ce
qui lui donnoit un air de dignité. Un beau
dehors cil un dangereux féduéleur. Lorfque
tu crois le plus fortement ne t’attacher qu’à

une. chofe honnête , c’efl alors qu’elle te

fait le plus d’illufion. Vois donc ce que
Crates 8L Xenocrates difent à ce fujet.
ai" d’à: AÊ’yu (1).

’ VIH. Une araignée fe glorifie d’avoir pris

une mouche;& parmi le: hommes, l’un fe
glorifie d’avoir pris un lievre; un autre, un
poilfon ; celui-ci , des fangliers ou des ours ,
’& celui-là des Sarmates. Mais fi tu examines

bien quels ont été les motifs 8c les principes

de cette derniere claire, ne diras-tu pas que
ce font aufli des brigands (a) P (X. to.)
d’égaler z fies-4511; ;

(i) Le manufcrit du roi ,7 8L ceux du Va:
tican , ont fourni fur cet- article plufieurs
cprreéiions que je renvoie au texte grec. .,

. (a) Marc-Aurele prit aufii des Sarmates 5.
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1X. As-tu oublié que ces gens , qui louent

8L blâment les autres avec orgueil ,’ mono

trent le même orgueil à ceux qui les voient
au lit, à table P As-tu oublié quelle cil leur
conduite, ce qu’ils craignent ou ce qu’ils

ambitionnent, 81 les injufiices qu’ils font?
Ce ne font pas leurs mains ou leurs pieds
qui font coupables. C’efl la plus précieufe
partie d’eux-mêmes , qui produit, lorfqu’elle

le veut , la foi, la pudeur, la juflice , la fin-
cérité , un bon génie. (X. 13 en partie.) paf-r:

imamat :- d’m’pm ;

X. Accoutume-toi ,,autant que tu le pour
ras , à analyfer tout ce qui frappe ton ima-
gination , felon les regles de la nature , de
la morale, 8c d’un jufle raifonnement. (V111.

l 3.) daignât : dtaàtx’llxttltdu. ’
4 p X1. Qu’efl-ce qu’une telle chofe en elle.

même , par fa conflitution propre? quelle
cil a fubfiance 8L fa matiere? quel efl le
principe de fou aéiion P que fait-elle dans
l’univers P combien de tems durera-belle?
(VIH. I 1.) 1;?! Tl, Ëcr7n:tlpl’aqzrat.

mais ce fut dans une guerre purement dé-
fenfive , 8c qu’il fit toujours a regret , quoi-
qu’avec la plus intrépide 8l. la plus conf?

tante fermeté. .
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X11. Penfe d’où chaque être efl venu;

de quels élémens il aété compofé ; quels

changemens il éprouvera ; ce qui en pourra
réfulter: 8L tu verra: qu’il ne peut lui en ar-

river aucun mal. 17.) réezy:xu’r.7u.
X111. Confidere toujours que tout ce qui

fe fait n’efi que changement de forme , 8c
que la nature n’aime rien tant qu’à changer

les chofes qui font, pour en faire de nou-
velles de même efpece. Tout ce qui exiliez
efl comme la femence de ce qui en viendra.
Mais toi tu n’entends, par femme, que
celle que l’on jette dans le fein de la terre ,
ou d’une mere. C’el’t être bien grollier.

(1V. 36.) Craigtlzia’m’lm’ov.

XIV. Prends l’habitude, en voyant les
aélions d’autrui, de te faire , autant qu’il fe

pourra ,’ cette qucfiion : quel e11 le but que

cet homme fe pmpofe? Mais fouge d’abord

à tes propres aéiions , 8c commence par
t’examiner toi-même. (X. 37.) êwmziii-

ruât. . ’XV. Prends aufii l’habitude d’écouter fans

diliraé’tion ce qu’on dit; 8L entre,autant

qu’il fe pourra, dans l’efprit de celui qui

’parle. V1. s 3.) 28mn renflai! z yin».

XVI. Tâche de connoitre la qualité du
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principe aux de chaque chofe ; St faifanr
abfiraé’tion du matériel, contemple la me

ture. Détermine enfuite combien de tems
ce principe particulier doit fubfiliet pour le
plus , fuivant l’ordre de la nature. (IX. 25.)
(I) il: iz-t’:arou’r.

XV Il. C’efl avoir pane trop de tems à te

rendre miférable , à murmurer , à faire des
grimaces ridicules. Qu’ef’t-ce qui te trouble?

Qu’efl-ce qu’il y a de nouvpau dans ces
accidens .3 Qu’efi-ce qui te fait perdre cou?

rage? Ell-ce la caufe par excdlence? Con-
fidere fa nature pleine de bonté. Efl-ce la
mafiere? Fais attention à fa qualité pur:-
ment paflz’vr. Il n’y a rien de plus. Montre

donc à l’avenir aux dieux un cœur plus

[impie 8L meilleur. 37 en partie.) in:

:7560. ’ rXVIIl. A toutes ces regles il faut en
ajouter une , c’efl de faire toujours la défi-
nition ou la defcription de l’objet qui vien-

dra frapper mon imagination, afin de voir
dillinélement 8L à nud ce qu’il e11 dans fa

fubflance, confidéré dans fon tout 8c fé-

(1) J’entends cet article fuivant les in”:
ticles du texte X. 9 8L 2.6.
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parement dans fers parties , 8L afin de pouvoir

me dire à moi-même fon vrai nom , ainli
que le vrai nom des parties dont il cil com-
pofé, 8L dans lefquelles il fe refondra. Car
il n’efl rien de fi propre à élever l’ame , que

d’analyfer avec méthode & juliefl’e tout ce

qui (e rencontre dans la vie, 86 que d’en-i
miner toujours chaque objet d’une façon à

pouvoir aufii-tôt connaître à quel fyflème

"de chofes il appartient , de quelle utilité il y

cil , quel rang il tient dans llunivers , 8L re-
lativement à l’homme , puifqu’il cil citoyen

de cetteïville célefle, dont les autres villes ne

(ont en quelque maniere que les niaifons. i
Quel cil donc en partiçuliet cet objet-ci ,

qui vient de me faifir l’aime? De quels élé- K

mens a-t-il été fait? Combien doit-il dureril

Quelle vertu faut-il pratiquer à ion occa-
fion? Ell-ce , par. exemple , la douceur , la
force , la fincérité , la foi, la fimple réfignaÀ

tion, la frugalité , ou quelqu’une des autree

Vertus ? .. Il faut (et dire en toute rencontre: ceci
me vient évidemment de Dieu ; 8c telle
hutte chofe me vient par une fuite nécef;
faire du fyfléme général , de la liaifon , 8c du

un; de toutes chofes , dont il a dû refulter
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particulièrement un tel concours 8L une
telle rencontre.

Quant à cet autre cas , il me vient de
mon cpncitoyen , de mon allié, de mon
compagnon , qui par malheur ignore ce qui
convient à notre propre nature. Mais je
ne l’ignore pas ; c’efl pourquoi je le traiterai

avec humanité 8c jufiice, felon la loi na-
turelle d’une focie’té d’hommes. Cependant

je n’oublie pas à quel rang dois mettre
ce qui m’arrive , puifqu’il cil du nombre
des choies moyennes qui ne jbnt ni bonnes ni
muvaifis par leur nature. Il.) 1-07; 3°:
clapira; z «va-7ozc’tëopm

NOTES.
[ a Je n’ai, dijbit Epiéîm, qu’une chofe à

9) vous dire; c’efl que celui ui ignore ce
n u’il efi , pourquox il a été ait , pourquoi

a. efi dans un monde tel que celui-ci,
a de quelle (aciéré il fait partie, ce qui efl

’ a; bien, ce qui cil mal, ce qu’il cit hon-
a nête ou ce qu’il efl honteux de faire,
a: ni ne fuit ni (a pro re raifon ni celle
v d’autrui , qui ne fent m le vrai ni le faux ,
a: 81 qui efi incapable de difcerner tout cela,
a: ne arviendra jamais à régler fes defirs
à: fur l; nature des choies ; ne fuira , ne re-
v cherchera , n’entreprendra ,v n’approuvera,
v ne rejettera rien comme il faut , 8c ne [uf-
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a pendra jamais (on jugemement à propos ;
a il errera comme s’il étoit fourd 8c aveugle;
n ce fera un homme nul, quoiqu’il penfe
n être quelque chofe n. (Epiflm d’Am’en,
liv. 2 , chap. 24, p. 337, d’Upton.) Enfin:
Êc’i:’;.

a Un troifieme chef confif’ce à déterminer
sa comment nons devons donner notre con-
» fentement aux chofes qui paroifl’ent vrai-
n femblables 61 avoir des attraits. Socrate
n difoit e , comme on ne doit point palier
a. fa vie ans examiner comment on la aire ,
n de même il ne faut int admettre ’ima-
a) gination qui ne fait .en examinée. Il faut
v dire à chacune de celles qui (e préfententt
a, attends ; lame-moi voir qui tu es , 8c d’où
n tu viens ; St (comme font le; fentinelles
n de nuit) montre-moi ton pafieport. La na-
» ture t’a-t-elle donné le fignalement que
n doit avoir une imagination digne d’être
si admifen? (Là même , liv. 3 , chap. la ,pag.
407. rpt’rosr-Çænzn’u.

u a-t-il quelqu’un parmi nous qui ne
n parle de ce qui efl bien, de ce qui efl
n mal, de ce lui efl utile , de ce qui ne
n l’efl point? a-t-il elqu’un qui n’ait
n pas l’idée de chacune à: ces ualités i Mais

a) en avez-vous une idée difiin e &parfaite?
n Donnez-m’en la preuve. Quelle preuve P
n Appliquez votre idée à des objets rticu-
» liers, 8c que ce (oit avec jufle e. Mais
n abrégeons. Platon borne l’idée’du bon a

n ce qui efl effentiellemenr utile ; 8c vous ,
n vdus donnez ce nom à des chofes qui ne
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n le [ont pas;. . . . N’efl-il pas vrai e le!
n uns attachent l’idée du bon à la effion
n des richefl’es , 8L les autres non? ’y a-t-il
a) pas la même diverfité au fujet du plaifir ,
n au fujet de la fauté n ? (Liv. a , chap. :7;
page: 267 6’ 268.) niyuOàyzôyEI’us.

a Si v0us donnez toute votre affeélion à
n la richeffe 8L vojre averfion à la pauvreté,
a: vous vous égarerez , vous tomberez dans
a des précipices. Si vous ne vous attachez
» peu’à la confervarion de votre fauté , vous
3’ rez miférable; 8L il en fera de mêmefi
a) vous faites confifler votre bonheur en
» des choies qui ne dépendent pas de nous 5
n tels que (ont les di nités, les honneurs;
p la patrie , les amis , es,enfans. Abandon-
v nez tout cela au grand Jupiter 8c aux au.
a) tres dieux , 8L le leur livrez , pour qu’ils
57 en difpofent à leur volonté n. (Là même 5
page: 270 6’ 271.) zépln’uzxuûgn’flaauv.

a Quant à moi, je prends congé de tout
a le relie ; je ferai content, fi je peux par-
» venir à vivre dégagé de tout embarras 8c
a; de tout fouci , à élever ma tête , comme
a) un homme libre , au-defl’us de tous les
a obfiacles, 8L a ne lus regarder que le
u ciel comme ami de Bien , fans que rien
a, de tout ce qui arrivera (oit capable de
n m’ébranler n. même, page 272.) in

5M; : Jumpiwr. ] ’
9
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C H A P I T R E X V L
Objets digne: de nom eflimr.

1. CE qui..vrend l’homme ellimable, n’efl:
pas d’être poufl’é des vents, comme les

plantes; ni de refpirer, comme les animaux
privés ou fauvages; ni d’avoir une imagi-

nation propre à recevoir l’impreflion des
objets, ni d’être fecoué par l’es appétits ,

comme une marionnette l’efl par le: cordon;
qu’on tir; ou qu’on lâche ; ni d’être un animal

de compagnie , ni de l’avoir prendre de la
nourriture ; car fe nourrir 8c rejetter ce qu’il
y a de fuperflu dans les alimens, ce font des
torréfions de même genre.

Qu’efl-ce donc qui honore véritablement

l’homme? Efl-ce d’être accueilli avec des

battemens de mains? Non; ni par confé-
quent de l’être avec des acclamations 8L des

louanges, puifqne les acclamations 8: les
louanges de la multitude ne (ont aufii que
du bruit. Laifl’ons, donc u toute cette mé-

prifable gloire. .r Que refle-t-il qui difiingue 8c releve en
efl’et un homme? C’efl, a mon avis, de
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(avoir diriger 8c contenir tous les mouve-
mens de (on ame , au point de ne faire que
des a&ions propres à la confiitution d’un

être raifonnable ; imitant en celalles gens
d’art 8c de métier , qui n’ont point d’autre

objet que de faire toutes les préparations
convenables a l’ouvrage pour lequel ils les
font. Tel cil l’objet du jardinier , du vigneL

ton, de celui qui dompte des chevaux ou
qui drefl’e des chiens. A-t-on un antre but t
dans l’éducation 81 les inflruélions qu’on

nous donne 9
Voilà donc ce qui rend l’homme vérita-

blement digne d’emme ; V 81 fi tu parvenois

une fois à cette perfection , tout autre objet
te deviendroit indifférent.

Quand cefTeras-tu de faire cas de tant
d’autres choies? Tu ne feras donc! jaunis
libre , ni content de toi, ni exempt de trou-

,ble ; car tu auras nécefiairement de l’envie ,

de la jaloufie, des foupçons contre ceux
qui pourroient t’enlever ces biens imagi-
naires ; tu tendras même des pieges à ceux
qui poilèdent ce que tu eflimes’tant. Or;
il cil impoliible qu’avec de tels defirs on
ne (oit pas dans le trouble, 8L qu’on ’ne

murmure pas coure les dieux; au lieu que
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l’homme qui honore 8L refpeéle unique-
ment fon ame , efl toujours content de lui-
même, agréable aux autres .hommes , 8L
d’accord avec les dieux; c’eû-â-dire , qu’il

les remercie de tout ce qu’ils lui envoient
8L qu’ils lui avoient delliné. (V1. 16.) 141410!

:dwre’laîxum.

II..Garde-toi de jamais etlimer, comme
un bien qu’il te feroit utile de poliéder , ce

qui t’obligeroit un jour à manquer de foi,
à violer la pudeur, à, haïr quelqu’un , à le

foupçonner, à le maudire, à le tromper,
enfin à defirer des choies qui ont befoin de
voiles 8L de murailles pour être cachées.

Celui qui donne le premier rang d’ellime
à fou ante, à ce génie divin qui l’éclaire,

8c au ficré culte des vertus qui lui con-
viennent, ne fait pas comme les héros de
tragédie ; il ne poulie point de gémilTemens

fur fan fin. Il n’évitera ni la folitude , ni le

grand monde,& fur-tout il parlera fa vie fans
tien ambitionner ni craindre, (e mettant peu
en peine fi fou ante fera pendant un court
ou un long efpace de tems enveloppée d’un

corps. Il feroit aufli prêt à mourir dans le
moment , s’il le falloit , qu’il cil prêt à rem-

plir tout: autre fonâîon décente 8L honnête.
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Il ne craint que d’omettre pendant le. cours
de fa vie quelqu’une des fonélions propres
à un être intelligent 8L fociabl’e. (111. 7.) pl.

: rytrlrûau,
Ill. Penfe très-fouvent combien il et! mort,

d’hommes de toute efpece, de toutes pro.
fefiions , de tous pays , de toutes nations.
Parcours les premiers tems jufqu’à ceux de
Philifiion (contemporain de Socrate), de Pbœ-
bus , d’Origanion. Confidere enfuite les au-
n’es claires d’hommes.

C’efi donc là qu’il faut nous rendre tous ,I

où le (ont déja rendus tant de grands ora-,
teurs, tant de graves .philofophes, Héra-
clite, Pythagore, Socrate ,4 tant de héros
de l’antiquité ; après eux , tant de capitaines ,

8L de rois, 8c avec ceux-ci les aflronome:
Eudoxe 8L Hypparque , le géante": Archiv
mede , 8c tant d’autres génies célébrés par

leur pénétration, leurs grandes penfées,

leur amour pour le travail ’, ou bien par
leurs fubtilités 8c leur orgueil I; ou font
encore ceux qui ont parlé avec dédain de
cette vie mortelle 8c de li courte durée , tels

que Menippe , 8L bien d’autres. 1
Songe que tous ces gens:là (ont morts

depuis long:tems. Qu’y a-t-il de fichent
pour
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pour eux 8L pour tant"«d’autres dont les
noms (ont oubliés? Il n’y a donc ici bas
qu’un feul objet qui mérite d’occuper nos

penfées’: c’ell de vivre avec douceur parmi

des hommes- menteurs St injulles, fans
jamais nous écarter nous-mêmes de la

vérité .80le la jullice.’ 47.) indus:
3715151.

g IV. Qu’un autre fait plus fort que toi à
lalutte (1) ; mais qu’il ne fait pas plus fo-
ciabhe:, plus madéfie ,- mieux difpofé aux

accidens .de la vie, plus indulgent aux
fautes du prochain. 52.) unCËqu’rtpos
:wzpopaifcuru.

V. Pour empêcher que le chant, la danfe,
ou le fpeélacle des exercices réunis (a) ne
t’aiïeéllent trop, confidere-les par parties.

Demande-moi fur le chant: cil-ce un tel ton
qui me ravit 9 Et fur la ’danfe : cil-ce un tel

(t) Au lieu uCCaAw’Isgo; , le cardinal Bar-l
berin dit airoit lu dans le manufcrit de Rome,
rupeazhaigoç più annuler: di tutti, laqualpa.
rola nonji trava altrow ; mais engaina; (a
trouve. C’ell au; trappe oublié dans le texte

de Xylauder. r j(a) La lutte , le faut , la courfe, le palet,
le combat a coups de poings 8c de mains.

I
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pas , un tel gefle qui m’enleve ? Tu n’oferois

te l’avouer. Ufes-en de même dans les (pec-

tacles réunis.

En général, dans tout ce qui n’efi pas la

vertu , ou ce qui vient (d’elle , n’oublie pas

de porter au plusvîte la penfée en détail
.fur ce qui compofe l’objet, afin que cette
analyfe en diminue l’impreliion; &appliq
que cette méthode à toute une. (XI. a.)

üïç:faréætpt. » . ’ h
, VI. Rappelle - toi [cuvent -les grands-
exemples de colere , d’honneur , d’infor-

tune, de haine , toute aventure célebre (1);
puis demande-toi : qu’ell-ce que tout cela

cil devenu? Fumée, cendre , un conte ;

pas même. un conte. 4 -
Autres objets de même nature: Fabius

Catullinus à fa maifon des champs , Lucius
Lupus à Capoue (a); Stertinius à Baies ,
Tibere à Caprées , 8c Velius Rufus; com-
bien tout cela cil différent de l’opinion qu’on

en avoit! Que le but de tant défens étoit

vil! v a , 4 .
(1) Achille, A entamai: , UlilIe, les

deux freres ennemgs I 8a:1- .(a) Addition °du titanufçritdu Vatican.-
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v Ah, qu’il cil bien plus (age, quoi qui
arrive , de fe montrer jufie , modéré, (ou.
mis aux dieux! mais avec funplicité; car
l’oflentation de modellie efl tout ce qu’il y

a de pire (X11. 27.) runxâszxnmrén’lor.
. VII. Qu’ell-ce que cette partie du teins
qui t’a été donnée dans l’immenfité des

fiecles? Elle difparoît fi vite dans l’éternité!

Quelle ell ta part de la malle de la matiere?
de l’ame univerfelle (t)? Qu’efl-ce que
cette motte de la terre ou tu rampes? Mé-
dite bien tout cela. N’imagine rien de grand

que de faire ce que ta nature exige, 8c de
fouilrir ce que la commune nature t’ap-À
porte. (XII. 32..) m’r’luzpépu.

mI CHAPITRE xv11.
Sur les véritables laient. V

I. SI dans la vie humaine tu trouves queld
que chofe de mieux que la jullice, la vé-
rité , la tempérance, la force, 8L en géné-

ral que d’avoir une amelqui le futlit à elle-
même , en ce qu’elle te fait agir en tout par

(x) L’aime animale univerfelle: damai. -

Iij
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la droite raifon, 8L qu’elle s’abandonne au

deflin fur fa part des accidens qui ne dé-
pendent pas d’elle; fi , dis-je, tu donnois
quelque bien plus excellent, dirige à cet
objet toutes les puifiances de ton ame, 8c
entre en poEefiion-de cette précieufe dé-

couverte. Mais fi tu ne vois rien de meilleur
que le génie même qui réfide en toi, qui

commande à tes propres defirs, qui exa-
mine tout ce que l’imagination te préfente,

qui fe fauve, comme le difoit Socrate , loin
des atteintes des fens, qui fe foumet lui-
mêmeaux dieux, 8L qui aime les hommes; fi
tout le relie te paroit bas &vil en compa-
raifon de lui, ferme ton cœur à tout-autre
objet , qui venant une fois à t’attirer , ne te

permettroit plus , fans te faire éprouver un
tiraillement fâcheux, de donner le premier
degré d’effime à ce bien particulier aux êtres

de ton efpece , 8c le feu! qui t’appartienne
véritablement.

Ilrn’eû pas iufie que rien (l’étranger

vienne contrebalancer le bien de la raifon ,
ce principe de toute aâion vertueufe. Les
louanges de la multitude, les empires , les
richeffes, les voluptés lui font étrangers.
Si une fois tu fais le moindre cas de ces
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objets, comme pouvant contribuer à ton
bonheur, ils prévaudront dans ton ame
8c l’entraîneront. Choifis donc, te dis-je,

tout ouvertement 8c en homme libre, ce
qu’il y a de mieux , 8c t’y attache infèpara-

blement. , 4 - 4 i-, Mais peut-êtrece qui cil utile cil-il ce
qu’il y a de mieux? ’- t . 7 w

Oui, s’il cit utile à l’homme en qualité

d’animal raifonnable ; mais s’il ne lui efl

utile que comme animal, refufe-lui ce nom;
8l fans aucun fafie ni of’tentation, con-
ferve feulement un jugement tain, pour
faire un jufle 8c afolide parallele. (III. 6.)

il [22v : mailing. . i.II. Tu connoîtras auflî par cette remar-a

que liopinion que le vulgaire a du bien.
1,. Si on fait à quelqu’un la peinture de ce
qui el’t eiïentiellement bon , comme de la
prudence , de la œmpérance , :de la juflice ,

de la force, il .n’entendra pas fans peine
que.l’on ajoute quelque bon mot à cette
image , parce-qu’il :en jugera par fonidée
du bien. Mais fi on luit peint’ceque-l’e

peuple croit être des biens ,uil entendra 8c
recevra, le bon. motçd’un contiguë, par! où

il montre qu’il fendes diférencesg-cu au: a

* liii
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trement il feroit choqué de la plaifanterie’
81 la jugeroit mauvaife. En effet, nous l’ex-r

cufons tous, 8: la trouvons agréable 8L3:
propos lorfqu’il s’agit des richefl’es , du luxe ,

ou de la pompe d’une grande fortune.

Va donc, 81 demande s’il faut honorer
8c regarder comme un vrai bien , des choies
dont la peinture efi fufceptible de ce bon
mot : fa maifim :fifi pleine de richMfis, qu’il
n’y a aucun retrait. (V. 1.2.) omî’atzzÉa-p.

HI. Ne vante pas le prix de tous ces 0b2
jets , qui n’ajoutent rien à la valeur de
l’homme en tant qu’homme. Ils ne font pas

partie des qualités qu’on exige de lui. Sa na-

ture ne demande nullement qu’il en jouilTe.

Ils ne peuvent1e rendre plus parfait; ainfi
le bonheur auquel il tend ne confifie point
à les pofléder ,j ils ne’contribuent pas même

à le lui procurer. » ’ °
r De plus, fi l’homme qui pofl’ede quela’

qu’un de ces objets ,’ en valoit mieux , ce ne

feroit donc pas une perfeétion que de les
méprifer , que de les tejetter? Il ne feroit
donc plus beau de (avoir s’en palier? Ce
ne feroit’donc point un aâe de vertu que
de s’en (dépouiller i Mais ne voyons-nous
pas au contraire , que plus un hornme s’abr-

t
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raient de tous ces prétendus biens, ou que
plus il fouiïre patiemment d’en être privé ,

plus il palle pour vertueux? (V. 15.) and”:

z: E571. iIV. Ce n’efi point un mal pour une
spierre qui a été jettée en haut , de tomber ,

.ui’un bien pour elle de monter encore. [sa ,
fituation efl tu: accident étranger à [a miam]

17.) 1’; 2 bataclan:-
V. Si tu mets au rang des biens ou des

maux ce qui ne dépend pas de ta volonté , il
œil impofiibleï que, fi un prétendu mal t’ar-

rive , ou fi un prétendu bien t’écbappe, tu

n’accufes les dieux 8: ne bailles les hommes

:qui en feront ou que tu foupçonneras en
être caufe , fans compter les injufiices qu’on

fait à l’occafion de tous ces objets du
dehors , en s’efibrçant de les obtenir ou de

les éviter ; au lieu que fi nous faifons uni-
quement coufifier les biens 81. les maux
dans les chofes qui dépendent de nous , il
ne nous reliera aucun fujet de faire le pro-
.cès à Dieu 8c la guerre à l’homme. 41.)

5 Il à» z WOÂlfulou. ,
VI. A quelle forte de gens ils veulent

plaire! Pour quel intérêt! Et par quelle
forte (hâtions l Le tems les engloutira

l iv
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bientôt les uns 8L les autres. Combien en
art-il englouti déja! (V1. n. 59.) m1 :ü’âq.

Vil. Rappelle-toi la fable du rat des
champs 8c du rat de ville, la frayeur de
ce premier 8c fa retraite précipitée ver: un

rait rafliqur, loin des (roubles qui accompa-
gnent l’opulence 1.2.) ri» pîyzâiæ-

vo’Csan.. ,. - - » W
VIH. L’homme vain fait dépendre’fon

bonheur de l’aftion d’un autre, le volup-

tueux de [es fenfations, 8c le (age des ac-
tions qui lui font propres. (V1. si.) à pi»

:1132". Ï: A . - .N O T E S. :-
[ a Accoutume toi (difiJit Epiflete) quand

n tu te prives de’quelque objet extérieur , à
n confidérer ce que tu gagnes à fa place; 8c
a il ce que tu gagnes vaut mieux, ne dis
n point que tu aies perdu ..... Garde-toi
a) des impreflions de tes fens ; veilles-y (ans
n cefl’e,car ce n’efl pas un médiocre tréfor
a: que tu as à conferver: c’efl la pudeur , la
n foi, la confiance, la réfi nation; c’efl une
a) ame fupérieure à la don eur , à la crainte ,
a) aux troubles , en un mot parfaitement li-
a) bre ..... Pour moi fuis libre , 8L me
n montre ami de Dieu , en faifant librement

(1) Horace , liv. a, faryre 6, à la fin,
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atout ce qu’il veut. Je fais’que je nèdois

a) faire aucun cas de tout le relie , ni de mon
a) corps , ni des richeiTes, ni des commande.-
» mens , ni de la gloire , enfin de rien du
n tout. Dieu ne veut point que je m’occupe
n de ces objets. S’il, l’eût voulu , il les auroit
si rendus ,capables de faire mon bonheur ; 8c
n comme je vois qu’il n’en a rien fait, il fan;
a) que je me conforme à fes ordres. Attache-
a, toi donc uniquement à conferver le bien
n qui fe trouve en toi-même. Tu diras peut-
,n être: que faire du relie? S’en fervir dans
n l’occafion autant queyla raifon le permet,
3) 8C rien au-delà; fans’quoi tu feras infér-
n tuné , tu auras manqué ton but g tu épren-
p-veras mille obfiacles , tu feras. efclave.’
si Telles font les loix , telles font les ordon-
» nances qui nous (ont venues d’en haut m
hein : J’Ia’cïatypœm. (Dans Arrien , j.
p. 581 , d’Upton).] a i « H1! -’

l

CHAPITRE xvrILf
5 p Philofiphie. ’ l
LTo’vr .efl.opiliion.t«n.fuu dit: a ce fujét
piufieurs choies évidentes chez Monime’le
cynique; 8L il cil clair. qu’on’en’ peut retirer

du fruit , pourvu qu’onin’eniprenne que la

moellevdu vrai. (11.15.) à?! wüvzolèzqnt.
L" Il. Combien. te .vi’ent-il,gfurnla’nature*,

I v
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d’idées que tu laides Échapper .3 Il fait! voir

18: agir en tout de telle maniere que ce qui
Te préfente a faire foit fait , 8L que l’aâiori

m’exclue jamais la réflexion. Ce double
exercice te confervera dans un état de (114
ltisfaéiion qui, quoique fecrete , ne pourra
Te cacher. (X. 9 en partie.) 57:60-»: xpufi7o-

fans. VHI. Durée de la vie de l’homme? un
moment. Sa fubfiance P changeante. Ses fen-
ïfations? obfcures. Toute ("a malle P pourri;

,ture. Son ante? un tourbillon. Son fort!
impénétrable. 5a réputation? douteufe ;

en un mot tout ce qui cil de (on corps;
’cOmme l’eau qui s’écoule; (es penfées ,

comme des fouges 8L de la fumée à futaie,

un combat perpétuel 8c une halte fur une
Êerre étrangere à fa renommée après la mort;

un par oublir j. - . l x i
Qu’efi-ce donc qui peut lui faire faire un

bon voyage? La feule philofophie. Elle
gomme à. mécher. queule génie qui habité

en lui-neî reçoive ni affront ni bielTure,
à -étreçégalement fupéridur à la volupté

Bi à lat-douleur; ne rien faire au ’haf’ard ;

n’être ni ,diEunulé,-ni. menteur, ni hypoæ
crite m’avoir pas. befoin qu’un une rigide

I .l.
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Ton n’agifl’e pas ; recevoir tout ce qui arrive
’81 qui lui a été difiribué, comme un envoi

qui lui élirait du même lieu dont il cil forfi;

-enfin attendre avec réfignation la mort ,
comme une fimple difi’olution des élémens

dont chaque anim’al efl compofé. Car li
-ces élémens ne reçoivent aucun mal d’être

’changés l’un dans l’autre , pourquoi regar-

rder de mauvais œil, pourquoi craindre le
changement 8L la diffolurion de tous? Il n’y

1 rien là qui ne (oit felon la nature. Donc

point de mal. i ’Ceci aéré écrit à Carnunte (r) (Il. 17.)

1-5 ivûpamnu z Kupvénq.

IV. Celui-là cil philofophe , quoiqu’il n’ait

pas de tunique. Celui-ci l’ef’t fans livres.
- L’un à demi miel dit: je "manque de pain 8:

je ne m’occupe que de ma raifort. Un aune

ldit : je manque du fecours des autres (de!!!
ces , 8L cependant je ne me rebute pas.

(1) Carnunte , ville célebre de la haute
Pannonie, fur le Danube. On croit que
c’efl aujourd’hui le bourg Saint-Peromel
dans l’Autriche. (Tillernont, rame l, p. 36j.)

il y a apparence que Camus, dont parle
sPtolomée , efi la même ville. Liv. 2 , chap. a;
Je géographie.) . » -

Ivj
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q Aime cet art ou l’on t’a élevé; repofe-toi

dans le (en: de la philofophie ; palle le relie
de tes jours en paix, comme ayant remis
.du fond du cœur, entre les mains des dieux,
.le foin de tout ce qui te regarde. Au furplus
me te rends , ni l’efclave.des hommes , ni

fleur-tyran. (lV.-3o .8931.) afin-2mm".
V. Point d’ennui, point de décourage-

:ment, point de dépit contrera-même, fi
. toutes tes aéiions ne répondent pas toujours
à tes bons principes;fT’en es-tu écarté .9 re-

viens-y; contente-toi d’avoir rénfli à faire
fouirent des a&ions plusdignes d’un homme,
.&l d’aimer toujours cette philofophie dont

.tu te rapproches. N’y retourne pas comme

.un écolier que l’onlrenvoie à fou maître,

guais comme un homme’qui auroit du .mal

flux). yeux. va "de lui-même chercher une
Æçtiœ éponge , un œuf, un cataplafmeaou

unefomentation. Ainfi performe ne te mon-
.trera à fuivre la raifon. Tu te rendras à elle

de ton propremouvemeùnt. . ’
ufRappeileatoiv que r la [philofophie exige

ffimplement que” tu ï vives r d’une maniere
’conforme à ta nature. -Eh*quoi! tu voudrois
Ïvivre contre ’ta’propre nature. a” Voyons

lequel des deux cit plus agréable. Légal:

.fl
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du plaiiir nous fait fouvent illufion dans
ces fortes de recherches ; mais examine
bien fi on ne goûte pas plus de fatis-
faélion du Icôté ou (e trouvent la grandeur
-8c l’égalité d’ame, la liberté, la fimplicité,

la fainteté des. mœurs. Qu’y. a-tçiliencore

de. plus fatisfaifantique l’étude de la pru-
.dence,’qui nous découvrant les principes

certains: 8c les jufles conféquences des
choies; nous fait éviter l’erreur 8c réuflir

:dans nos’entreprifes? (V. 9.) pi nzxdl’nù

1:: bâillon 205c. ’ l
. . VI.’ Ah ! que tu commences bien à voir
«qu’il n’y a point de genre de Vie plus propre

à l’étude de la fagefi’e , que celui que.tu ob-

«fentes maintenant! 75;:797xo’mls.
VII. Si tu avois une marâtre, 8c en même

teins .une mere, tu pourrois rendre’des
devoirs à la premiere’, mais-tu reviendrois

à :continuellement auprès de l’autre; Ta ma-
;râtre c’efi la cour , 8c ta. mere c’efl la phi-

.lofophic. RapproChe-toitdonc fouvent de
-.celle-ci, &Iva te repofer dans l’es bras ; c’efl

clic qui te rend lapcour fuppoirtable’, 8c qui

te rend fupportable à lafcour. (V1. 1201;
[V.fm’lpilièrïùmnt. ’ b7 V ’ I
2 "N 117L. Que je fais peu de cas de ces petits
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politiques , qui prétendent qu’on peut faire

- mener à tout un peuple une vie de philo»
f0phes l Ce ne font que des enfans. 0
homme! quelle ef’t ton entreprife irFais
de talpart ce que la raifon demande. Tâche
même , dans les occafions , d’y ramener les

autres, pourvu que ce foi: fans oflentar
tion. Mais ne compte pas pouvoir jamais
établir la république de Platon. Sois con-

tent fi tu parviens à rendre les hommes
tant fait peu meilleurs : ce ne fera pas peu
de choie. Quelqu’un pourroit- il changer
ainfi les opinions de tout un peuple 2 Mais
fans ce changement que feras-tu? Des ef-
.claves qui gémiront de la contrainte ou tu
les tiendras , des hypocrites qui feront fem-
blant d’être .perfuadés.

Va donc 8: me parle maintenant du pou-
voir défila d’Alexandre , de. Philippe , 8c des

leçons de Demetrius de Phalere. Je ne fais
s’ils ont bien connu ce qu’exige la commune

nature, 8c s’ilsont cultivé leurs propres
mœursrmais s’ils n’ont fait que du bruit

fur la fceue du inonde, je ne fuis pas con-

damné à les imiter. . ’
La philofophie agit d’une maniere fimple

8c madéfie. N’efpere pas .réuflir à me jette:
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dans une gravité aEeé’tée. (1X. 29 en partie.)

Ô; Eus-ma au: :npvo’luoz’av.

IX. Une réflexion qui peut encore te pré-

ferver de vanité: il ne dépend plus de roi
d’avoir pratiqué dès ta’premiere jeuueil’e

les maximes de la philofophie ; car ’plufieurs

perfonues (avent, 8c tu le fais bien toi»
même, que tu en as été fort éloigné (t):

ainfi te voilà confondu, 8c il ne t’ef’t pas
plié d’acquérir le titre honorable de philo!»

fophe, parce que ta pofition y réfifle. Si
donc tu juges bien de l’état des chofes , ne

1rembarrai-le plus de la réputation que tu
pourras laitier. Contente-toi de palier du
moins le relie de tes jours d’une maniéré

(1) On taxe d’orgueil les anciens philo-
fophes Zenon, Epiélcte , &c. L’on a raifort
(le les en taxer. La philofophie étoit en ces
favans un métier pour parvenir à la confidé-
ration publique; au lieu qu’ici nous voyons
un empereurRoinain qui (e parle à lui-même
fur les tablettes de poche , dans le fecrer 8c
ppm lui feul. Il n’avoir pas befoin ,fpour fe

ire valoir, de dire , comme les oiciens
de profeflion, que le fage el’t att-defTus des
rois,*&c. Marc-Annie étoit par état au-
deilus de bien des rois. Il n’était modefle
I e parce qu’il le (entoit homme , 8c qu’il

ont vrai. ’ * ’
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conforme à ta nature. Applique-toi a cané
noitre les devoirs qu’elle t’impofe, 8L que

rien de ce qui t’environne ne te détourne

de cette étude. -.: . ; «r v
L’expérience t’apprend qu’après avoir

parcouru tant d’objets divers? tu în’as ren-

contré nulle part le vrai contentement du
cœur. Tu ne l’as trouvé, ni dans [l’étude

de l’art de raifonner,’ ni dans les richelTes,

ni dans la gloire , ni dans les plaifirs, enfin
nulle part. Où eii-il donc à Dans la pra. -
tique des afliors que la nature de l’homme

demande. Mais comment peut-on (e mettre
en état de ne faire que de ces’aéiions? En

fe formant des maximes 8L des opinions
propres à n’infpirer que des defirsn8c des
aéiions convenables. Mais encore, quelles
(ont ces maximes 8c ces opinions? Celles
qu’on doit fe faire fur le bien 8L fur le mal ,
en reconnoilTant qu’en efi’et il n’y a rien de

bon que ce qui rend l’homme julle, tem-
pérant , courageux , libre j 81 rien de man?
Vais que ce qui produit des effets contraires.
(VIH. 1.) mai 70’570 7px: daubais. A .

X. Épicure dit: pendant mes maladies je
ne parlois jamais à performe de ce que je
’cfl’cntois dans mon m’iférable corps 5 je
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n’avais point, dit-il, .avec ceux qui ve-
noient. me voir, de ces fortestde converfa-
rions. Je ne les entretenois que de ce qui
tient le premier rang dans la nature. Je
m’attachois fur-tout à leur faire voir com-

ment notre ame, fans être infenfible aux
commotions de la chair, pouvoit cepen-
dant être exempte de trouble , 8c (e main-
:tenir dans la jouifl’ance paifible du bien qui
lui cil propre. En appellant des médecins ,
je ne contribuois pas, dit-il, à leur faire
prendre des airs importans , comme fi la
.vie qu’ils tâcheroient de me conferver étoit

pour moi un grand bien. En ce tems-là
même je vivois tranquilleISL heureux.

Fais donc comme Épicure dans les ma-
ladies, comme dans les autres accidens de
:la vie. Ne te fépare jamais de la philol’o- I

phie. En toute occafion évite ces frivoles
’dii’cours que tient le vulgaire , ou le phyll-

cien : c’efl un devoir conamun à toute pro-
feflion de s’occuper uniquement de fa tâche,

.& (le (e bien fervir de l’infirument qu’elle

a en main pour la faire. (1X. 41.-) 231,"!!pr

:animr. ’ i ’ r -

flores. .:7 [La philofophie des fioïciens roule fur
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deux fondemens qui la caraâérifent ;. le pre;
mier, que ce qui conflitue l’homme c’efl;
(on aine; l’autre , que ce qui n’efl pas l’ame

de l’homme doit lui être indifférent. Le
premier de ces principes avoit été établi

avant Marc-Aurele, par Platon , dans fou
premier Alcibiade; 8c le fécond, qui efl
une fuite du premier, par macre. Marc-
Aurele lesia fuppofés tous deux , 8c il y fait

fouvent allufion.
I. Voici. le [mirage de Platon dans (on

premier Alcibiade , traduit par M. Dacier.

a Sceaux. . . . . Avec ni vous entre-
» tenez-vous préfentement? fl-ce avec nel-
9) qu’autre qulavec moi? ALClBIADE. on ,
arc’efl avec vous. SOCR. Et moi-même je
a: ne m’entretiens ’avec vous. C’en So-
a) crate qui arle; c efi Alcibiade ni écoute.

r n ALCIB. ela efl vrai. Socx. ’efl enfe
n fervant de la parole, que Socrate parle;
a) car parler, 8L fe fervir de la ole,ce

. w n’efl qu’un. Achn. Sans diflicu té.ISOCR’.

a Celui qui fe fert d’une chofe , 8: la chofe
n dont il fe (en , ne font-ils pas diférens?
a: ALCIB. Comment dites-vous P SOCR. Un n
3) cordonnier, par exemple , qui (e fert de
m tranchets; de formes 8c d’autres infim-
n mens , coupe avec (on tranchet, 8:. il cil
n différent du tranchet dont il coupe. Un
a; homme ui" ioue de la lyre n’efl pas la
g) même ofe que la lyre dont il joue.
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a ALcrn. Certainement. Socn. C’en ce que
n je vous demandois tout à l’heure, fi celui
n ni fe (en d’une chofe , 8c la chofe dont il
n e fert , vous paroiiTent toujours deux
a) chofes difi’érentes P ALCIB. Cela me a-
» mit. SOCR. Mais le cordonnier ne Te ert
u pas feulement de (es inflrumens; il (e fert
n aufli de fes mains. ALCIB. Sans doute.
n Socn. Il fe (en aufli de (es yeux? ALcm.
n Aflurément. SOCR. Nous femmes tombés
a d’accord que celui qui fe fert d’une chofe’

a! cil toujours différent de la choie dont il
sa (e fert. ALCIB. Nous en fommes tombés
n d’accord. SOCR. Ainfi le cordonnier 8l le
n joueur de lyre font autre chofe que les
n mains 8L les yeux dont ils fe fervent tous
n deux. ALCIB. Cela cil fenfible. SOCRi
n L’homme le fart de [on corps. ALClB. Qui
men doute? SOCR. Ce qui (e fert d’une
n choie cil dilïérent de la chofe dont il fe
v (en? ALCIB; ,Oui. SOCR. L’homme cil
a) donc autre choie-que (on corps? ALCIB.’
nJe leicrois. Socn. Qu’en-ce donc que
le l’homme? ALCIB. Je ne fanrois vous le
a dire, Socrate. SOCR. Vous pourriez au
u moins me dire que l’homme eil ce qui fe
n fert du corps. ALClB. Cela efl vrai;
n SOCR. Y n-t-il quel u’autre chofe qui (à
n ferve du corps que ’ame feule? ALCIB:
u Non, il n’y a qu’elle. SOCR. Il n’y a qu’elle

n. uicommandePALcm. Très-certainement.
tu gOCR. Et il n’y a performe, je crois, qui
u ne (oit forcé de reconnoitre ..... ALCIB;
u Quoi? Soma. Que l’homme cil une-de’
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a) ces trois choies-ci z ou l’ame , ou le corps;
a) ou le compofé de l’un 81 de l’autre. Or
a: nous fommes convenus que l’homme efl
a: ce qui commande au cor s. ALCIB. Nous
a) en fourmes convenus. OCR. Qu’efl-ce
si donc que l’homme? Le corps fecom-
a: mande-t-il à lui-même 9 Non; car nous
a! avons dit que c’efl l’homme qui lui com-
» mande: ainfi le corps n’efl as l’homme.
mAALClB. Il y a apparence. ocn. Eft-ce
a» donc le compofé qui commande au corps?
a: Et ce compol’é , feroit-ce l’homme? ALCIB.

a) Cela fe pourroit. SOCR. Rien moins que
37 cela ; car l’un ne commandant point,
a; comme nous l’avons dit, il efi impoflible
u que les deux enfemble commandent. AL:
a? ch. Cela cil très-vrai. SOCR. Puifque
n ni le corps , ni le compofé de l’ame 8L du
v corps ne font donc pas l’homme, il faut
v de toute néceflité, ou que l’homme ne
n (oit rien ablblument , ou que l’ame feule
37 foit l’homme. ALClB. Très-allurément.
si SOCR. Faut-il vous démontrer encore plus
a: clairement que l’aime feule cil l’homme .3

nALCiB. Non , je vous jure, cela efl allez
v prouvé. . . . . SOCR. Ainfi donc c’efl .un
si principe fort bien établi ue ,lorfque nous
a) nous entretenons enfem le vous 81 moi,
a: en nous fervant du difcours, c’efl mon
a; ame qui s’entretient avec la vôtre? Et

d’oeil ce que nous diiions il n’y a, u’un
si moment, que Socrate parle à Alc’ iade
a) en admirant la parole, non pas au corps
v qui cil expofè à mes yeux, mais à Alci-
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si biade lui-même que je ne vois point, c’eû-
n à-dire, à (on ame. ALCIB. Cela cil évi-
» dent. 500R. Ainfi , pour revenir à notre
n principe, tout homme qui a loin de (on
a: corps a foin de ce qui cil: à lui, 8L non
a) as de lui. ALClB. J’en tombe d’accord.
w ÊOCR. Tout homme qui aime les ricliefics
n ne s’aime ni lui , ni ce qui cil à lui ; mais
n il aime une chofe encore plus éloignée ,
a) 8c qui ne regarde que ce qui cil a lui.
si ALCIB. Il me le femble , &c. &c n.

Il. Symplicius, dans la préface de (on
commentaire fur le manuel d’Epiélete, a
rapporté la fubfiance de tout ce paillage de
Platon, comme fervant d’introduétion aux
regles générales qu’Epié’tete en a tirées dans

fon manuel. On trouve ces regles au com-
mencement de (on petit ouvrage , qui fer-
vit autrefois de regle monadique à faim
Nil, Boa d’autres religieux, moyennant
quelques petits changemens. Elles forment,
comme on l’a dit, un fécond fondement
à toute la morale des floi’ciens. On va les
rapporter, d’après la traduclion de. 1M.

Dacier. A. v t ia De routes les’chofes du monde, les
a) unes dépendent de nous , 8L les autres ne
a, dépendent pas de nous. Celles qui en dé-
» pendent font nos opinions , nos mouve-
nmens, nos defirs, nos inclinations, ne?
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n averfions , en un mor toutes nos a&ions.

n Celles qui ne dépendent point de nous
n font, le corps (t) , les biens, la réputa-
» tion, les dignités , en un mot routes les
n choies qui ne font pas du nombre de nos

n aâions. .n Les choies qui dépendent de nous [ont
n libres par leur nature: rien ne eut les
n arrêter , ni leur faire obflacle; celles
a) qui n’en dépendent pas , (ont foibles, ef-
n claves, dépendantes , fujettes à mille obi:-
» tacles, a mille inconvéniens, 81 abfolu-
u ment étrangeres.

n Souviens- toi donc que fi tu prends
npour libres des chofes qui, de leur na-
» turc, (ont efclaves , 8c ont tiennes en
n propre , celles qui dépen eut d’autrui, tu
n trouveras par-tout des obilacles , tu feras
n affligé , troublé , &Cn.

Si on joint ces deux principes a ce qu’on
a établi ci-deffus de la loi naturelle , on aura
un précis de toute la philofophie fioicienne.
Mais comme l’objet de la loi naturelle a plus

de rapport aux mœurs , je trouve dans Epic-

” Les feniâtions, la végétation,l’orga-

nifation du corps ne dé endent pas de
nous ; mais notre ame e fart du carps
comme d’un infiniment qu’un autre ou-
vrier auroit fait; elle lui commande ce
qu’elle veut, ou bien elle fe rend indét

pendante. . - v . ,r r .
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tete un paflage entre autres que je ne peux
omettre; il cil fort court:

a Quelqu’un efl-il venu dans le monde
w fans avoir une notion de ce qui el’t bien
a, ou mal, de ce qui cil honnête ou non , de
a) ce qui convient ou ne convient pas, de
n ce qui rend heureux ou malheureux , de
ra ce qui cil: un devoir ou une faute , de
n ce u’il faut faire ou éviter, &c n? (Épic-
tete d Arrien , IL l 1. p. 223 , d’Upton.)

, Il avoit dit auparavant:
u La philofophie ne promet pas de proa

n curer à l’homme ce qui efl ors de lui,
n car ce feroit faire entrer dans (on objet
n des chofes qui lui (ont étrangeres. La ma-
n tiere que le menuifier travaille , efl le
n bois; celle du fondeur de flatues cil le
n bronze 3 8L la matiere de l’art de bien vivre
n cil, pour chacun en particulier , fa propre
a: vie». (I. 15. p. 85.) 4

Rien de plus fyflématique , rien de mieux
lié , de mieux fuivi,que toute la morale des
fioïciens, même dans les excès ou (es écarts]

CHARI une Vx1x».
Regles de conduite.

I. Il. faut avoir toujours à la main ces deux
regles g l’une , de ne rien faire que ce que
t’infpire la raifon ta ricine 8L ta légiflatrice ;
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l’autre, de changer d’avis, s’il fe trouve-

quelqu’un qui te redreiTe 8L te retire de ton

opinion 5 mais toujours pourvu que les
motifs de ton changement (oient une rait-
fou probable de juf’tiCe ou de bien public,

ou quelque raifon approchante , 8c non la.
fatisfaâion ou l’honneur qui pourroient
t’en revenir. (1V. 12.) «No:êoa’rm.

II. Souviens-toi que ,méme en changeant
d’avis 8c te fournettant à celui qui te cor-
tige, tu relies égalementilibre 3 car ta nou-
velle aélion cil toujours un effet de ta vo-Î

louré 81 de ton difcernement: c’eil par:
conféquent une aâion propre de ton ame.

yéflvqmzrtpmvafitém. I
HI. Que l’on gagne de teins en ne! pre?

nant pas garde à ce que le prochain dit , fait,
ou penfe, mais feulement à nos. propres
trôlions , pour les rendrejufles .& (aimes l Il
ne faut jamais , difoit Agathon , regarder
autour de foi les mauvaifcs mœurs des
alunes , mais aller devant foi fur une ligne

- droite, (ans jetter les yeux çà &1à.(IV. 18.)
’o’aw z dtsêélyuîutvv’l .. .- r

i i (i) La citation (l’Agathon n’efl point dans

le manufcrit du Vatican. (p. r7 des variantes
flucardinal Barberin.) H . . J j ’ l.
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1V. Faites peu de chofes , dit-on , fi vous

voulezvivre content. Ne valoit-il pas mieux
dire: faites ce qui efl néceflaire, ce que la
condition d’un être fociable exige, 8L comme

elle exige qu’il fait fait? Vous aurez ainfiJa
fatisfaélion d’avoir fait des actions honnêtes ,

&- d’avoir fait un petit nombre d’aâions 5

car la plupart de nos couverfations 8c de
nos afiions font inutiles; 8L fi on les’ re-
tranche,on en aura plus de loifir, moins
de trouble. Il faut donc fe redire en cha-
que occafion : ceci n’en-il pas inutile? Ce
n’efl pas feulementles trôlions inutiles qu’il

faut retrancher, mais aufli les imaginations;
car fi on ne fange à rien d’inutile, on ne
fera rien qui le (oit. (1V. a4.) m’y. z: in-

xoàovôn’nwl. A v ’
V. Travaille , non comme un miférable;

ni pour te faire plaindre ou admirer; mais
qu’il n’y ait dans ta vie ni aélion ni repos
qui ne fe rapportent à. l’intérêt de la fociété.

(1X. 12.) murzàinï. , «
VI. Tu avois déja vu de ces choies-la:

Vois celle-ci. Ne ne trouble pas , 8L que’ton
efprit s’ouvre. ’

Quelqu’un cil-i1 en faute? cette faute efi

pour lui feul. . K
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Tout ce qui t’arrive fait partie de l’univers;

il fut lié dès le commencement à ta dellio
née, 81 filé , pour ainfi dite , avec elle.

Après tout , la vie et! courte. Il cil quef-
tion de mettre à profit ce qui fe préfente,
felon la raifort 8L la jufiice. (1V. 26.) régata:

"Æ «bien. -VIL Ne te donne du relâche que l’obte-

ment. 26 à la fin.)
- VIH. Si quelqu’un met devant toi en quer-
tion comment s’écrit le nom d’ANromN,

nuai-tôt, élevant ta voix, tu lui en diras
toutes les lettres. Mais fi on s’avife de
vouloir difputer fur cela , t’amuferas-tu à
difputet aufli i Ne continueras-tu pas de
prononcer tranquillement toutes les lettres
l’une après l’autre 1’

Fais de même dans la vie; fouviens-toi
que chacun de tes devoirs ei’t compofé

(i) Upton , fur l’EpiÆlete d’Arrien , vou-

loir qu’on lût ici nazi; au lieu de unît. Mais
le mariqurit du roi leve la difficulté : le
point d’interrogation s’y trouve placé avant
un; , au lieu d’être après , comme il l’ail
dans l’édition de Gataker. Il r12! avoit pas
d’interrogation dans celle de 15 8.
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certain membre d’aélions fuivies : il faut les

accomplir, 8c , 6ms te troubler ni te fâcher

contre ceux qui le fâchent, fuivre ton
objet fans te détourner. (VL 26.) se” 15’s:

flilfl’füni. i
. 1X. Plie-toiauxe’vénemens que l’ordre

général t’a deflinés ; 8L quels que. (oient les

hommes’ avec lefquels le fort te fait vivre,
aime-les , mais véritablement. (V1. 39.) a";
:àMBHËs.

X. Ai-je, ou non, me: de génie pour
Cela? Sij’en ai afi’ez, je m’en fers comme d’un

outil que la nature univsetfellew m’a donné.

Si je ne m’en trouve pas fuliifanment, ou
je laide l’ouvrage a celui qui peut le faire
mieux que moi (pourvu que je ne doive
pas le faire moi-même), ou bien j’y fais ce

que je peux, en prenant un.aide,qui, fous
ma direéiion. paille confommer tout ce
qu’il faut maintenant pour l’avantage de la

fociété; car tout ce que je fais par moi--
même. ou à l’aide «l’aurai. doit tendre.

uniquement au bien comma, 8L y con-
yeuir. (VIL sa 30’155" maritime-701. ’

XI. Ne rougis pOÏIltde .te faire aider. Tu
as ton devoir à faire , comme unifoldat coni- -
mandé pour l’attaque d’une breche. Que
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ferois-tu donc fi, étant blefl’é à,la jambe;

tu ne pouvois y monter feul, 8: que tu
le pull’es, aidé d’un autre? 7.) [a]:

me. i l ’ lX11. Il faut tenir fou corps dans une limai
tion ferme ; rien de déréglé dans les mouve-

imens ni dans la contenance; car ce qu’une
me (age 8L honnête fait voir fur le vifage,
doit fe répéter dans tout le corps , mais le
tout fans affeéiation. (VIL 60.) au: q)»-

Must-i4; I - r 4’ ’ A
ï . XIIL L’efprit doit être attentif ace qui f’e

dit, 8c l’intelligence entrer dans ce qui fe
fait, ’86 par qui. (Nil. 50.) wpwzgsflu’mr

a: traîna. l .XIV. Approche-toi de ton objet. Vois
quels principes on a, quelles actions on fait,
8c ce- qu’on. donne a. entendre. (V111. u. en

partie.) néflxtnrnfcmnfcêf. . .
XV. Que tes difcours dans le fénat 8L

ailleurs (oient agréables , mais fans brillans.
.Qu’ils partent d’une raifon bien faine. (VIH.

’30.) and; .1: mima. A
XVI. Dans ce qu’on dit, fois attentif aux

séxpreflions g 8; .dans’ce qu’on fait, à tous

les mouvemens. Dans ceux-ci vois promp»
semeur à quel’but’ on vile, 8c dans le relie

c.-A

-....



                                                                     

CHAPITR! XIX. tu
prends garde au vrai fens. (V11. 4.) dû:
nyzm’ptnr. I

XVII. Pénetre jufqu’au fond du cœur de

tout le monde , St permets à tout le monde
de pénétrer jufqu’au fond du tien. (V111. 61.)

unira: thyÊpumnn .i XVIII. Vois ce qu’exige ton corps pour
végéter. Fais ce qu’il faut; nourris-le; de

façon pourtant que ta vie animale n’en foit
point altérée. Vois enfaîte ce qu’exige ton

corps comme ayant des feus , 81 n’en tee
jette pas les impreflîons, à moins qu’elles
n’altèraflènt en toi l’ame raifonnable: je

dis raifonnable St en même tenus fociable.
Obferve ces regles , 8K tu n’auras plus d’in-

quiétude (I). (X. 2.) reptilien :7tgug1

volté". ’ a , .XIX. Pourquoi s’amufer à des conjec-

tures , quand on peut voir dans le moment
ce qu’il’y a à faire i Si tu le vois , marche à.

ton objet paifrblement 8L avec fermeté. Si

z (1) Cette excellente penfée auroit paru
ob cure , fi je l’avois rendue dans les exprcf-
fions très-générales du texte. Pour la faire
entendre ans peine, j’ai cru devoir en ca-
raélérifer l’objet un peu plus particulière.

ment. I .Kiij
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tu ne le vois point , fufpens ton ingement ;
8c prends l’avis de tes meilleurs confcillers.
S’il (e préfente encore qtîelque difficulté,

penfes-y, 81 felon les circonflances marche
à ce qui te paraîtra le plus infle. C’efl ce
qu’il y a de mieux à faire. En allant à ce

but , quelle chûte pourrois-tu craindre ?
(X. 12 en partie.) m roîçz-ré-m Ma;

XX. Chez les Ephéfiens , on avoit établi

pour loi, de rappeller (cuvent au peuple
le fiâuvenir de quelqu’ancien’ qui eût été

vertueux. 26.) a 1-07; :xrnNIuËwv.
’ XXI. Forme le plan de régler ta vie en

détail, aâion pnr aâion. Si chacune a , au-
tant qu’il efi’ poflible, la perfeflibn, c’eû

allez. Or perfonne ne peut t’empêcher de
la lui donner. Viendra-t-il quelqulempèche-
ment du dehors ? Rien ne peut t’empêcher
d’être jnfie , modéré , prudent. Mais, peut-

ètre , quelqu’autre chofe t’empêchera d’agir?

En ’ce cas , fi tu ne te fâches point contre
cet obfiacle , &’fi tu le reçois avec réfigna-

fion , il naîtra de la fur le champ une autre
forte d’aélion qui conviendra également
bien au bon règlement que’j’ai dit. (VIH.

32.) Pur-195m : A4705.
21X11. Il ’efi encore néceflhire de te fou-

..--...- F- e.
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venir que le foin que tu donnes à chaque .
aâion doit être proportionne au mérite de
la chofe, car par ce moyen tu n’auras pas
le déplaifir d’avoir donné à des objets de

peu de conféquence plus d’application qu’il

ne convenoit. (1V. 32. à la fin.) bayai":
urayz’yg.

XXlII. Accoutume-toi à tous les exer-
cices qui te font le moins familiers; car la
main gauche qui, faute d’habitude , cil or.
dinairement faible, tient pourtant la bride
plus ferme que la main droite: c’efi qu’elle

y cil accoutumée. (XlI. 6.) Mât: 31015144.
XXIV. Tu connoîtras bien la nature des

affaires , fi tu examines féparément quel en

cille fond, quelle en a été la fource, 8c
a quoi elles tiennent. (X11. no.) 11444575.:

influai". I
XXV. Point d’entreprife qui fait vaine 8c

fans objet; point encore qui ne fe rapporte
à quelque avantage pour la fociété. (X11.

2.0.) rçîrorzarueîa-Ou. -
XXVI. Il et! impoffible qu’une branche

détachée d’une autre ne le fait de l’arbre

entier. De même un ’homme divifé d’avec

un autre , cil retranché du corps entier de
la focièté. C’efl une main étranger: qui

Kiv
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coupe la branche; mais c’efi: l’homme qui

fe fépare «lui-même de (on prochain, en
prenant de la haine ou de l’averfion pour
lui. Ah l il ignore qu’en même tems il rompt
les liens qui l’attachoient à toute la fociété

civile. Il eii vrai que le fouverain des dieux ,
en formant la fociété, a donné à l’homme

l’heureux pouvoir de fe réunir à (on pro-

chain , si par-là de redevenir partie d’un
même tout; mais fi cette féparation vient
à fe faire trop (cuvent, le rétablifl’ement
8C la réunion en deviennent difficiles. Il y
a toujours une fenfible différence entre une
branche qui dès le commencement a végété

8L crû avec l’arbre, 8L celle qui après la
féparation y a été remife 8L entée; les jar-

diniers en conviennent.
Reflons unis , mais penfons chacun à part.

(XI. 8.) zaéàçzfi.
XXVII. Prends touiou’rs le plus court

chemin; c’efi celui de la nature. Il confifle
à faire 8c à dire ce qu’il y a de plus droit.
Cette façon de vivre épargne à l’homme

beaucoup de peines 8c de combats ; elle le
délivre du Tain de ménager toute fa con-
duite, 8c d’ufer d’adrefle. (1V. 510M:

I

«quilleurs . - -
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CHAPITR! X-IX. au;
XXVIII. Comme les médecins ont tou-

i0urs fous la main des infirumens 8c des
outils prêts pour les cures imprévues, de
même tu dois être muni des principes néo

cellaires pour connoître tes devoirs envers
Dieu 8C envers l’homme , 8c pour faire les

moindres chofes, comme ayant toujours
devant les yeux la liaifon de ces deux fortes
de devoirs; car tu ne feras rien de bien
dans .les chofes humaines , fi tu oublies le
rapport qu’elles ont avec Dieu, ni rien de
bien dans les chofes divines , fi tu oublies
leur liaifon avec la fociété. (HI. 13.) [ria-ars:

:Ëpn-amr. ’
XXIX. Souviens-toi de celui qui avoit

oublié le terme 8c l’objet de fa route.

Rappelle-toi que les mêmes hommes qui
paillant- leur vie dansqle fein de la raifon
univerfelle qui gouverne le monde, ont
néanmoins des penfées’ toutes contraires

aux fiennes, puifqu’ils trouvent étranges
les chofes qui tous les jours fe rencontrent

dans leur chemin. 1
Rappelle-toi de plus qu’il ne faut point

agir ni parler comme des gens qui dorment ,
car alors il leur femble feulement qu’ils
parlent 8c agirent.

* IK’v
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Qu’enfin il ne faut pas recevoir les opi-

nions de nos peres comme des enfans, c’eû-

à-dire , par la feule raifon que nos peres
les ont eues. 46 en partie.) pinéaux-1’:

rageIM’Qalun. " f ’

- vCHAPITRE XX.
Définir à éviter.

I. NE fais rien avec regret , rien de lnuifible
à la fociété, rien fans examen , rien par efprit
de contradiélion. Méprife l’élégance dans les

penfées: Parle peu , 8L ne te charge point de

trop d’affaires. i
De plus , que le Dieu qui efi,au dedans

de. toi conduife 8c gouverne un homme
lvraiment homme, un fange vieillard , un ci-
toyen , un Romain , un empereur , qui s’efi
mis lui-même dans l’état d’un homme prêt

à quitter la vie au premier coupde trom-

pette. ï . .Qu’on te croie fur ta parole, fer:

mens ni témoins. . l I
Sois gai 8L fetein (bilans avoir befoin

L Au lieu de in à ris Oaldpàr, le
cri: u Vatican porte à; n t’a «panifia». s

r



                                                                     

4 CHAPITRE XX. :17
du’fecou’rs ni des confolations de performe.

En un mot , fois ferme 8L droit par toi-
mème , fans avoir befoin d’étai. (HI. 5.)

pain : igh’ptm.
Il. Ne fais rien fans réflexion , ni autre.

ment que dans toutes les regles de ton mé-

fier. (1V. 2.) pull! : influent. ’
HI. Il y a des hommes d’un caraÆiere noir,

des hommes efféminés; d’autres durs , fau-

vages, brutaux; d’autres badins , lâches,

faux , boulions , trompeurs, tyrans. (1V.
2.8.) pilau z superfinir.

IV. Ne tellembler ni à un aâeur qui joue
un rôle de héros , ni a une courtifanne. (V.

2.8 à la fin.) ’8’" :1191). .
v V. Les affaires qui t’arrivent du dehors
t’attirent de tous côtés ; mais donne-toi du

loilir pour apprendre quelque chofe de bon ,
-& ne te me plus entraîner par; le toute

billon. 4 . vÉvite aufli une autre erreur. C’efi folie
de le fatiguer toute la vie , fans avoir un but
à quoi on rapporte tous les maintenions du
cœur, 8L généralement toutes les penfées.

(Il. 7.) nierai-trirwldnuhr. .
V1. L’ame de l’homme le déshonore elles

même de plulieurs maniérés 3 principalfi

K Vi
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ment lorfqu’elle (e rend femblable,autant
qu’il cil en elle, à une forte d’abcès 8c de

tumeur dans le corps du monde; car c’efl:
le [épater de la nature dont tous êtres
-particuliers font partie, que de fupporter
impatiemment ce qui s’y fait; d’avoir de

l’averfion pour un autre homme , ou
,même de s’élever contre lui avec animo-

-fité , comme il arrive dans la colere. -
Elle le déshonore auifi lorfqu’elle fuc-

.combeàla.volupté ou à la douleur, lorf-
qu’elle difiimule, qu’elle ufe de feinte ou

de menfonge, par a&ions, par paroles ;
.lorfquelle ne dirige a aucun but (on a&ion
8L les mouvemens de (on cœur , faifant tout
:au haïku! 8c ne mettant à rien ni ordre ni

faire; »J. Il faut rapporter à une fin les plus pe-
-tites choies. La fin de tous lesêtres raifon-
nables cil de faivre la raifon 8L la loi de la

plus ancienne des cités 8c des polices [celle

Wilde). 16.) ËCPIIÇ." :Osaydî. I
ni VH5. Qu’il ne t’arrive plus de ’replaindre

devant performe, ni de lavie de la cour, ni
de la tienne. (VIH. 9.) pquièrznzorë.

V111. Recevoir fans fierté , rendre fans
apeure. (VIH. 33.) œdipes:ai?cïnu.



                                                                     

V’Î” fi

il CHAPITRE XX. 229
fi. Quand tu agis n’aie point l’air abattu

d’un homme haletant de fatigue.

Point d’inquiétude dans la converfation.
Sois réglé 8c arrêté dans tes penfées.

Évite également l’air (ombre 8K les faillies

de vivacité. . -Enfin ne confume pas ta vie dans les
pilaires. (VIII. si en partie.) pin zigza-

3470041. -X. A ton réveil, demande-toi: aurai-je
intérêt qu’un autre que moi faire des aélions

indes 8c honnêtes? Non. (X. r3 en partie.)
nourrain: r: d’Alain-tr.

XI. Ces gens-là fe méprifen: 8L fe. ca-
relTent? Ils cherchent à le fnpplanter, 8L fe
font des fourmilions? (XI. 14.) uAÀnlAaI:

riz-aurant’roflm. ’ - x
XI]. Que ce difcours : j’ai réjblu de traiter

franchement avec vous, fuppofe de corrup-
fion 8L de faufl’etél Que fais-tu , ô homme i

’A quoi bon ce préambule P La choie r:
fera voir d’elle-même. Ce que tu dis a’dûi,

des le commencement, être écrit- l’union

front, éclater-dans tes yeux,;8( s’y laitier
lire avec autant de faci’fié qu’un amant dé-

couvre routes choies dans les yeux de fa
maurelle. Un homme franc 8c héritière en



                                                                     

aga D à r A u r s.
en quelque forte comme celui a qhelo
que lenteur; dès qu’on l’approche on fent ,

8c même fans le vouloir,avec qui l’on a
alliaire. L’ollentation de franchife cil: un poi-

gnard caché. Rien de fi horrible que des ca-
refl’es de loup. Évite cela fur toutes chofes.

Un homme vertueux , fimple , fans art , &
qui n’a que de bonnes intentions , porte
cela dans les yeux. On le voit. (XI. 1;.)
uni; z urubu.

XIII. Il faut être bien ridicule 8L bien
neuf pour s’étonner de tout ce qui arrive

dansle cours de lavie. (XII. r3.) sa:
160,45".

- JC H A P I T E XXI.
Sur la volupté ê la calera.

l. DANS la coinparaifon que Theophralle
fiit des péchés, fuivant les notions com-
munes , il décide en bon philofophe , que les
péchés de concupifcence font plus graves

que ceux de eolere ; car celui dl en
colere ne s’éloignede la raifon qu’en éprou-

vant un fentiment douloureux, un retire-

des nerfthdes mufclesgan
t
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lieu que celui qui peche par concupifcence,

. Vaincu par la volupté , paroit être en quel-
que forte plus intempérant 81 plus efféminé.

(Tell donc avec raifon, 8: en philofophe
digne de ce nom , que Theophrafle a dit
que le crime qu’on commet avec un l’enti-

nient de plaifir, cil plus grand que celui
qu’on commet avec un fentiment de dou-
leur. En eue: , il femble que l’un ne le met
en colere que malgré lui, comme forcé par
la douleur" d’une oflenfe. qu’il a reçue, au

lieu que l’autre (e porte de (on plein gré à

fatisfaire fa concupifcence. (Il. to.) (pine;-

pîlrz indurai". .Il. De quelles voluptés les brigands , les
débauchés , les parricides , les tyrans ne
firent-ils pas l’effaij? (v1. 34.) Mme-na.

garnit. A ’ i " . ILe reproche qu’on fe fait à foi-même
"d’avoir négligé un objet utile , efi une forte

de repentir. Le vrai bien doit être utile , 81
mériter les foins d’un homme vertueux
honnête ’;’ ’m’aisi’ un homme vertueux

honnête ne ’s’efi’ljamais repenti d’avoir né-

gligé la volupté. Donc in volupté n’en tu

utile ni bonne. (VIII. Io.) àps’lévoiaè 5357;.

1V. Dans la conflitution d’un être raifonr
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nable, je ne vois aucune vertu qui punie
être mile en oppofition avec la juliice; mais
j’y vois la continence oppofée à la volupté.

(VIH. 39.) àxmrdvnçz-yxpzrslèv.: .
V. L’altératiunnqui fe fait au virage ,

l’habitude de la colere , efl un accident fort

contraire à la nature ,Ï puifque louvent la
couleur en devient morte 8c finit par s’é-

teindre, au point de ne pouvoir plus fe ra-
nimer. N ’efl-ce point une preuve que la
colere cil aulli contre la raifon à a4
en partie.) 1-5 Ê7rt’xo7av: N’y". i t

VI. Rappelle-toi comment le comporta
Socrate lorfqu’il fut obligé de fe couvrir;
d’une peau , parce que Xantipe , après avoir
emporté fes habits, étoit fortie ; 8L ce qu’il

dit à les amis ,qui rougirent &reculerent en
le voyant vêtu de cette forte. 28.) oies

:Êrruàjuiror. , r - , -, . lV11. Le vice, confidéré en général ,lir’elît

point un mal pour l’univers ; 8: confidéré

en particulier ,7 il n’efl pointun mal pour un

autre, mais feulement pourcelui qui a reçu A
:tqute la force néceflaire pour en erre exempt
paîtrai-tôt qu’il le voudra. (VIH. 55.) «un.

:Otmj’qy. s . V. I . J
M 1x ’ec .lx in

A A; ,4,- ,- .gP----.finn’k
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CHAPITRE XXII.
Contre la vaine gloire. -

I. CELUI qui s’inquiete de ce qu’on dira de

lui après fa mort, ne fonge pas que chacun
de ceux qui le fouviendroient de lui , mourra
bientôt lui-même , 8L qu’il en arrivera autant

aleurs fuccelTeurs , jufqua ce que toute cette
renommée, après avoir parlé par quelques
races également inquietes 8L mortelles , pé-

tille aufli. Mais fuppofons que’ceux qui fe

fouviendroient de toi fuirent immortels ,
&que ton nom le fût avec eux, que t’en
reviendroit-il , je ne dis pas feulement après
ta mort, mais pendant ta vie ? A quoi (en
la réputation , fi ce n’efl à faciliter les af-

faires? 8L dois-tu maintenant négliger mal-

à-propos le foin de cultiver en toi les dans
de la nature , pour ne t’occuper le relie de
tes jours que de ce qu’on pourra dire de
toi? (1V. 19.) 5 tipi a nantir.

H. Le beau , en tout genre , l’efi: par lui-
même ; il (e réduit à lui feu] , 8L la louange

n’en fait pas partie. Ainfi rien ne devient
meilleur ou pire par les difcours d’autrui.
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Nous en convenons pour ce qu’on appelle
communément beau dans les produélions
matérielles de la nature 8c de l’art. Mais

manque-t-il quelque chofe à ce qui cil beau
de fa nature? Pas plus qu’à la loi, qu’à la a
vérité, qu’à l’humanité, qu’à. la pudeur.

Qu’y a-t-îl la qui devienne beau par la
louange, ou qui (oit altéré par le blâme?
L’éméraude perd-elle fa beauté fi on celle

i de la louer? En cil-il autrement de l’or, de
l’ivoire, de la pourpre, d’une lyre (1),,
d’une belle arme, d’une fleur , d’un are:

’ bureau? (1V. 2.0.) x57 :dïrd’piçny ;

y III. Nous n’entendons plus prononcer
quantité de mots qui anciennement étoient
en ufage. Il en efl de même aujourd’hui des

noms des plus célébrés perfonnages des
tems paflës , tels que Camille, cep». , Volejiu,
Lamant: ,- 8c peu après , Scipion, Caton ,t’
enfaîte Augufie même , 8L Adrirn , 8c Anto-

nin ; ce (ont comme des mots hors d’ufage.
Tout cela s’évanouit , fe met bientôt au

rang des fables, fe perd entièrement dans
l’oubli. Je dis les noms des perfonnages

. (t) Lyre, addition du manufcrit du Va-
316811
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extraordinairement célebres; car pour les
autres , dès qu’ils ont rendu. le dernier fou-

pir., performe ne les connaît, on ne pro-
nonce plus leur nom. ’
.v Mais après tout, quand notre nom ne
devroit jamais être oublié fur la terre , que

  , feroit-ce? Pure vanité. Que fiat-il donc
ambitionner? Une feule chofe : d’avoir .
l’efprit de inflice , de faire des aâions utiles

à la fociété , d’éviter confiammem tout

menfonge , d’être difpofë à recevoir chaque

accident de vie, comme une chofe néè
cetfiire dans le monde 8c familiere , comme
nous étant venue du même principe 8L de la
même fource que nous. (1V. 33.) à) «(du

z fin.
  1V. Alexandre de Macédoine , 81 fou rang
leder , ont été réduits en mourant au mène

état; car , ou ils font rentrés également dans

la pépiniere de tous les êtres du monde , ou
ils fe font également diflîpés en atomes (x).

(V1. 24.) AM2. :iro’pwc.

(1) Marc-Aurele ne expioit point aux
atomes; il n’en parle que pour faire une
énumération complete des différens fyfo
têmes.

Quant à la pépinim de la nature, in ai
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V. Et le héros 81 le panégytille, tout

finit en uniour. (1V. 3;.) dur-pynumo’a

mm.
V1. Quelle conduite! Ils ne veulent pas

louer leurs conteniporains, leurs conci-
toyens, 8L ils font grand ces d’être loués
de la pofièrité , qu’ils n’ont initiais vue ni

connue. C’efi à peu près comme fi tu t’aflli-

geais de n’avoir pas été lOué par les hommes

du fiecle palle. 18.) àn:izuëm.- v" I
VIL Combien de petfonnages autrefois

’ célebres (ont maintenant dans l’oubli! 8c

qu’il y.a même de Items que tous ceux qui

pris l’idée de Joachim KUNHIUS (fur Diogene

Laine, liv. VIL 136.) qui entend par les
mots grecs miwarnollî A673; , vim inaugure
inflarfeminarii tantinet in f: caufa: "mm fief
tarant, que fiant 6’ me fatum funt. CASAU-
BON le fils avoit délai dit , fur le même livre
de Diogene Laërce (note 594.) que Ceux
qui expliquent ce mot Ac’ysç, par ratines,
tombent ans une grande obfcurité. Enfin
je trouve ue Marc-Annie , après avoir dit
(1X. l à a fin ) film; A478: 7’51 ingénu,
ajoute , comme par forme d’explication:
Karl d’ongle"; 70H’FEË . . . . ânon-702010! ,faculum

mitait: «immun. On peut voit encore
arc-Aure e, 1V. r4. 2.1. 36. V11. 23. 25.

N 11L 50. X. 1 81 7. V
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les ont loués ne font plus! (V11. 6.) ira:

bandait ; -V111. Sunna GLOIRE. Voi quelles (ont
les penfées de ces gens-là, ce qu’ils crai-

gnent, ce qu’ils defirent, i v
Comme le fable du bord de la mer ce

caché par le nouveau fable que les flots
apportent , 8c celui -ci par d’autre; de même

en ce monde , ce qui furvient efface bientôt
la trace de tout ce quia précédé. (V11. 34,)

ont») z inaAÉÇh.

1X. Confidete fouvent qui font ceux dont
:tu veux obtenir l’approbation, 8: quel cil
l’efprit qui les guide ; car, en pénénant

ainfi dans les fourçes de leurs opinions 8c
de leurs defits. tu ne les blâmeras pas des
fautes qu’ils font par ignorance, 8c tu te
paiÏeras de leur approbation (VIL 62.)
fumass- : tin-51.

X. Celui qui ne voit pas ce que c’efi que

le monde, ne voit pas ou il en. Celui qui
.ne voit pas pourquoi il efi ne , ne fait pas
ce qu’il efi, ni ce que c’efl que le monde;

81 celui qui manque d’une de ces connoifo,

(I) Le manufcrit du roi porte : imam;
gnou: dîna; tzË’ÀmÛv. Cette leçon efi meil-

ure.
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fances , ne (auroit dire. pourquoi lui-même
a été fait. Lequel donc te,paroît mener une

’vie plus douce P Celui qui dédaigne les

louanges de telles gens , ou ceux-ci qui ne
lavent où ils (ont , ni ce qu’ils (ont? (VIH.

52.) (l) 5 [6:1 :yrgâuwn.
XI. Lorfque tu as voulu faire du bien 8l

que tu y es parvenu , pourquoi, en homme
fans jugement , rechercher encore autre
chofe : la réputation de bienfaifance, ou la

gratitude? (Vil. 7.3.) 57m :ruxtÏr.
X11. Celui qui en loue un autre 8c celui

qui cil loué, ceux dont la mémoire fubfifie
I 8c ceux qui la rappellent, n’ont tous qu’une

courte vie. Tout cela fe palle dans un coin
de la terre; les hommes ne (ont d’accord
fur ce point, ni entre eux, ni avec eux-
mêmes , 8L la terre elle-mème n’efl qu’un

point dans l’univers. (V111. a: en partie.)
ËpaxÉCm z r7wpq’.

X111. O. homme, tu viens de haranguer
le peuple avec de grands cris ; cil-ce que tu
as oublié ce que c’efl au fond que cart art à

ce peuple?

(I) J’ai fuivi le mandait du Vatican.
Voir le texte.
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Non , je ne l’ai pas oublié , mais ils elli-

ment 8c recherchent toutes ces choies-là. 1
Faut-il donc que tu fois fou parce qu’ils

le font ? Je le fus autrefois. (V. 36 en par

rie. ) imr’ 25’014. -
XIV. Panthée ou Pergame font-ils encore

ailis près du tombeau de leur maître? Et
Chabrias ou Diotime près de celui’d’A-

drien? Belle demande! Mais quand ces
affranchis y feroient encore allis , ces morts
le fendroient-ils? Et en fuppofant qu’ils
pull’ent le (catir, en recevroient-ils quel-
que joie ? Et ces affranchis eux-mêmes fe-
roient-ils immortels P Leur deliinée ne fe-
roit-elle pas aufii de vieillir , puis de mou-
rir ? Que deviendroient donc les maîtres
après la mort de ces affranchis ?

Tout cela n’efi que puanteur; il n’y a

que pourriture au fond du fac. ( VlII. 37. )
fiàrcàouh’mç.

XV. Çà, ne fange plus qu’à mettre le
préfcnt à profit. Ceux qui fougent le plus à

le faire un nom dans la pofiérité , ne font

pas attention que les hommesà naître , ne
feront pas différais de ceux qu’ils ont au-

jourd’hui tant de peine à fupporter. Tout
Cela mourra. Que t’importent les propos,

Ô
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difcordans 8L toutes les opinions de Ces
mortels? (VIH. 44.. ) rârayzixum.

XVI. Contemple, comme d’un lieu élevé,

ces milliers d’atttoupemens , ces milliers de

funérailles; toutes ces navigations en tenir
pète , par un beau temps ; cette diverfité
d’êtres qui maillent, qui vitrent , quelque peu

enfemble , 8c meurent.
Songe à ceux qui ont vécu fous d’autres

regnes , &quivivront après le tien , 8c aux.
nations barbares. Combien ignorentjufqu’à.
ton nom! Combien l’auront bientôt oubliél
Combien qui aujourd’hui s’accordent à te

bénit , 8L qui te maudiront demain. l

Ah , que cette renommée , que cette:
gloire, que le tout enfemble cit méprifzw

blé l (1X; 30...) indaguant. r

CHAPTRE XXI-IL.
Humble: fintimenr.

Ï. 1 z effluve , mir-toi (1).... (XI. 30. 1*
filoszào’ync

Ç!) Bout de vers tiré. de je ne fais quel
pacte,

il;

t’aîl -*1-M’ v-

. ,1 Un ce
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l. C n A-p 1 T111 XXIII. a4r’
- Il. Couvre-roide honte , mon une, cou-
vre-toi de honte. Tu n’auras plus le tems
de t’honoret toi-même. Chacun a le pouvoir

de bien vivre , mais ta vie cil prefque
pafl’ée, 8L tu ne t’honores point encore,

.puifque tu fais dépendre vton’bonheur des

penlées d’autrui. 6.) 1.15916: musqua. L
III. J’avance dans la route des devoirs que

ma nature exige , jufqu’à ce qu’en tombant

je trouve le-repos , jufqu’à ce que je rende

un dernier foupir à ce même air que je ref- .
pire journellement , jufqu’à ce que je rentre

dans cette même terre dont mon pere avoit
tiré les élémens de mon être , ma mere (on

fang, ma nourrice (on lait ; dont depuis
tant d’années je reçois ma nourriture 8C
ma boulon-g queaje foule 8c qui me fous
tient, quoique j’abufe l’auvent de (es-dons;

(V. 4.) rogtdofllmiaufç.
I IV. Souviens-toi de la fubf’tance univerd
(elle dont tu n’es qu’un atome , de l’éter-

nité entiere- dans laquelle tu n’as en pare;
cage qu’un milan: très-court 8c prefque in-
renfilait! , du deliin’général dont tu es un fi

mince objet. (V. 4.4.)pcâu1n’n :pigos.
V. Tout ce’qui cil moi n’efl qu’un peu

de chair g 8c la faculté de tefpirer avec celle

L
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de perlier. Quitte donc. tout autre livre.
Point de diliraâion; il ne t’efi pas permis.

Mais, comme un homme qui va mourir,
méprife cette chair, amas de fang 8L d’os ,

tifTu denerfs, de veineSrSL d’arteres. Con- .
lidete encore ce que c’efi que ta refpira-
tion. Ce n’efiqu’un air toujours différent ,

rejette fans celle 8L fans celle attiré. Il ne
relie plus que la partie principale qui penfe.
Ne te foucie pas d’autre choie. Tu es vieux ;

ne laiiTe plus cette partie dans l’efclavage ;
ne foudre plus qu’elle (oit feeouée, comme

une marionnette , par des defirs qui. (ont
incompatibles avec le bien de la. fociété.
Qu’il ne t’arrive plus depte plaindre de ton

fort préfent, ni de vouloir échapper à ton

fort à venir. 2..) 5 algérodëiidm. j
. «V1. N’es-tu point en. état de te faire ad-

mirer par des vivacités d’efprit? A la bonne

heure : mais il y a bien d’autres chofes fur
lefquelles tu ne peux. pas dire :je n’y fuis par

propre. Fais donc au moins tout caquidéy
pend de toi. Sois limera, grave , laborieux.
gominent»; ne te plains;pas, de ton fort; cane

tente-toi de peu; fois humain, libre , en»
nemi du luxe, ennemi des frivolités, ina-
gnanime. Ne feus-tu pas combien voilà de

Î
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choies que tu peux faire dès à préfent , fans
pouvoir t’excufer fur ta foiblefl’e 84 fur ton

infuflifance ? Cependant tu relies là dans
une inaéiion volontaire? Fil-ce donc faute
de forces naturelles 81 par néceflité que tu

murmures , que tu es lent 8L pardieu, que
tu as de lâches complaifances , qu’après avoir

acculé ton corps de tes défauts , tu le flattes,

que tu es vain 8c que tu abandonnes ton
ame à tant d’agitations? Non , par tous les
dieux. Il n’a tenu qu’à toi d’être délivré de-

.»puis longueurs de ces défauts 5 car fi tu; es

né avec un efprit pelant 8L tardif, tu peux
du moins juger ce défautSCt’cxercer a le

corriger , au lieu de le diffimuler 8L de te
,complaire’danston indolence. 5.) and...

nugrdéu’z , - » . A
VIL Si quelqu’un peut me reprocher 8:

me faire voir que je-pcnfe ou conduis
mal , je me corrigerai avec plaifir ; car je

cherche la vérité , qui n’a jamais fait de ma!

à perfonne ,aulieu que c’efi un vrai mal de

-An.

Puifque Xylander a traduit-ce der-
nier mot’par tardimte, il efi’évidenr que
dpns (on manufcrit il avoit lu un u au lieu.

a, d un o, qui cil une faute d’imPreflion.

» Lij
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(e tromper &sde s’ignorer foi-même.
a: il: sur: n’ym’zr.

VIII. Qu’ai-je affaire de vivre plus longé

tems , (i je perds le fentiment de mes fautes?

24 à la si 71:21:71]: ;
l 1X. Les dieux immortels ne le fichent
pas d’avoir à fupporter li long - teins un
.fi grand nombre d’hommes 8c fi mé-
dians. Ils ont même toutes fortes de foins
d’eux; 8c toi qui as fi peu de teins à vi-
vre, tu en es las? 8c cela quoique tu fois
un de ces méchans ? (VIL 7o.) 5a au):

fichu". -X. Quand tu voudras te donner du plai-
-lir, fouge aux excellentes qualités de tes con-
œmporains , comme à l’a&ivité de celui.ci ,

à la pudeur de celui-là , à la libéralité d’un

Jaune, 8c ainfi du relie g car il n’y a rien
de fi agréable que l’image des vertus qui

1éclatent dans les mœurs de ceux qui vivent
avec nous , lorfqu’on les rafliemble comme
fous un même point de vue. Aie donc tou-
jours ce tableau fous la main. (V1, 48.) in.

Fête-réer, . lXI. Il cil ridicule que tu ne veuilles pas te
dérober à tes mauvais penchans , ce qui cit
très-poilible , 8c que tu prétendes échu!!!
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a ceux des autres, ce qui ne fe peut pas.
(VIL 7l.) 7tAoÎsrzùddu7n.

XII. C’efi avec indice que tu éprouves

des tourmens intérieurs , puifque tu aimes
mieux remettre à demain a devenir bon que
de l’être aujourd’hui. (V111. 2a a la

diamantant"; . ,VX111. Les fpe&acles , la guerre, les crain-.
tes , une forte d’engourdiEement te tiennent
efclave. Ah l de jour en jour tes l’aimes
maximes s’eil’aceront. (X. 9 au commencez

ment.) faînes-:d’i’ypunc.

NOTES.
a Si on te ra orte ne uel ’un a dit

n du mal de toi ,lr’ilé te pasqdle ce qu’il
a) a dit , mais réponds que cet homme igno-
a: toit fans doute tes autres défauts, puif-
vlqu’il n’a parlé. que de celui-là n. (Epiflui

matinale, cap. XXXII , S. 9, édition de
Drefde en r75; , petit in78°.) l’an 1’15:
bayer.

Revoir ci-deilus l’article 9 du chap. t8;
&la note, ou il y a un trait de modeflie qui
n’eii nullement fufpeéi , p. 207.]

9
L iij
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CHAPITRE XXIV.
Contre la pereflè.

I. L! matin, lorfque tu feus de la peine à
te lever , fais Blum-tôt cette réflexion: je m’é-

veille pour faire l’ouvrage d’un homme ;
dois-je être fâché d’aller faire les aélions
pour lefquelles je fuis né, j’ai été envoyé

dans le monde ? N’ai-je été créé que pour

relier chaudement couché entre deux draps ?

Mais cela faitplus de plaifir!
C’efi donc pour avoir du plaifir que tu

I as reçu le jour, 8c non pour agir ou pour
travailler? Voi ces plantes , ces oifeaux , ces
fourmis , ces araignées , ces abeilles , qui de

concert entichaient: le monde chacun de
l’on ouvrage; si toi tu réfutes de faire tes
fonéiions d’homme? Tu ne cours point à. ce

que ta nature exige?
Mais il Faut bien prendre quelque repos l

’ La nature a mis des bornes à ce befoin,
comme ell’e en a mis à celui de manger 8:

de boire ; 8L tu palTes ces bornes , tu paires -
au-delà du befoin , tandis que fur le travail
tu relies en deçà du polliblel C’efl que tunus-g
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ne t’aimes pas toi-même ; car fr tu t’aimais ,

tu aimerois aufii ta propre nature, 8c ce
qu’elle veut. Les artilles qui (ont pallionnés

pour leur art lèchent fur leur ouvrage,
fans (e baigner 8c mangeant peu: Fais-tu
moins de cas de ta nature que n’en fait un
tourneur de l’on. induline , un comédien
de fou jeu, un avare de l’on argent, un
ambitieux de fa folle vanité i Aufli-tôt que
ces gens-là (ont a leur objet chéri, ils ont
bien plus à cœur d’y faire-des progrès que

de dormir Ou de manger. Or , les riflions
faciales te paroîtront-elles moins honnêtes ,’

moins dignes de ton amour? (V. 1.) 3:15

z [aux ;
Il. Rappelle-toi , quand tu feras tenté de

reflet au lit , qu’il cil de la ilruéiure de ton
être 8c de ta condition d’aller t’acquitter de

quelque devoir focial , au lieu que le dormir
t’efl commun avec les bêtes. Tout ce
convient-à la nature de chaque être lui cil
propre , cil plus fait pour-lui , 8L même pllB

agréable. (VIIlurz) 513:1 flamme?»

rilv.. vu le .y’I - l r v ’3’. l

Liv
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CHAPITRE XXV.
Contre le reflué? humain.

I. J var-:401 digne de ne jamais dire ou
faireque ce. qui convient à ta natures, Que
le blâme cules difcours. d’autrui ne t’en im-

pofeut point, Si la choie cil» honnête (t)à
’ faire ou à dire ,. croisqu’elle n’efl point in-

digne de toi. Les autres ont leur façon de
perlier , leurs inclinations g c’efl leur aEaire 3

n’y regarde pas. Va ton ,droit chemin ;
laide-toi conduire. par ta propre nature 8c
par la. natnte’communev Il n’y a’po’ilr. l’une

si l’autre qu’une feule route. (V. 3.) au;

r: Édith

U Il. Ne te laiffe point entraîner par ce toun-

ïbillon, Entre les divers mouvemens de ton
noceur, choifis ce qui cit le plus. conforme
la la jufiice , 8l. entre tes diverfes imagina-
tions , tiens-toi à ce que tu as clairement
conçu. (1V. 22.) pin: zu7qur7txév.

III. Ne flVOiS-tll pas, comment feu coudai;-
fent les gens d’art .3 Quoiqu’ils cedent en

(1) La traduélion- de Xylander prouve
qu’il avoit lu a” main , au lieu de au", qui
efi une faute d’imprimeurs
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quelque choie aux volontés des ignorans ,
néanmoins ils le tiennent toujours aux
regles de leur profeilion , 8c ne s’en laideur
point écarter tout à fait. N’efl»il pas affreux

qu’un architeéie , un chirurgien faillent plus

de cas. de leurs reglesque l’homme n’en

fait de cet art qui lui cil fpéçialemenp
pr0pre 8c qu’il exerce en commun avec les

dieux? (VI. 35.) ïx:0tés; I -
1V. Quoi qu’on fade8c quoi qu’on dife ,’

il faut abfolument que je fois homme de
bien ; il en doit être de moi comme, de l’art,

’ de l’éméraude , de la pourpre , qui (diroient

fans celle: quoi qu’on faire 8L quoi qu’on

dife, il faut abfolument que je fois. une
éméraude, il faut que j’aie ma couleur.

(VU. 15.) à 1l:’s’zm. ’ V
. V. Tu veux être loué d’un homme qui

trois fois dans tune heure (e maudit, lui-
même? Tu veux plaire à un homme qui (e
déplaît? Hé , comment pourroit-il (e plaire,

puifqu’il fe repent de prefque tout ce qu’il

faiti (VIH. 53.) Ërnynïdar:rpémt.
. Examine bien comment ils ont la’teqe

faire, ,fur-tout-ceux qui ont de la prudence,
Que fuient-ils ê Que recherchent-ils E (N:
38.) à jytfiorméËàâmmr. L ’

. . Y
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Vil. Entre dans Ces tètes, 8L tu verras

quels juges tu redoutes , 8l quels jugemens
ils font d’eux-mêmes. (1X. 18.) «lima:

l’aria. .A .l .- -VIIl. Quels tètes! Quels objets d’a
chement! Et par quel intérêt ils aiment 8c
houerait! Mets le à ces petites aines
toutes nues. Lorfqu’ils s’imaginent faire un

grand mal en blâmant , 8L faire un grand
bien en louant, qu’ils tout voir «l’arrogance l

(IX. triuzz’a’mnr.’ r l ’
i 1X. Dr tourte: vains difiourrje ris anfbnd
duchr.’* j *’ i ’ ’Ïr

La vertu leur déplaît. . . . . 31 8c 32.)
in» :i’mwu ’( I).

P ’X. J’ai fouirent admiré jufqu’a: quel point

l’homme s’aime lui-même par deil’us tout;

8C que cependant il fait moins de cas de (a
propre opinion fur cevqu’il vaut ,- que de
celle d’autrui. En efl’et , fi quelque dieu ou

un maître fage obligeoient un homme a
rendre compte fur le’champ-en public de
tout ce qui"fe* parferoit dans l’on cœur ou
dans fort minimisa, a ne réfifleroit pas
tin jourlentier à cette contrainte; il cil donc

(1) Bouts de vers me de quelque’poëta;

"l
l

1
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Cuartr’at XXVI. se:
fixai que nous fortunes plus touchés de l’o-

pinion d’autrui que de’la nôtre. 4.)

tramant: leurrés.

, A:CHAPITRE XXVL ç
i Du objlaclc: à flair: t; bien."

I. QUAND il s’agit de faire ton devoir;
jqu’importe que tu aies froid on chaud? que

tu aies envie de demi: ou non ? qu’on
doive te blâmer ou te louer ? quem ailles
mourir ou faire tout autre chofe Ë Mourir
el’t une fonéiion de la-vie, 8c en cela,
comme dans tout le mile, il fuflit de bien
faire ce qu’on fait dans le moment. (V1.2)

pà:uflml ï .i ...; 1 ;
’ Il. En un feus tout homme incluent de

«èsdprês , puifque je dois lui faire du bien
8L le fouflrir 5 mais, d’un autre côté -, lori-

qu’il veut mettre-obflacle aux aaions qui
meæfont propres. c’efi pour moi un en:
’aufliindifl’érent que. le foleil , ile vent ,
bételfé’roçe ; car ces’chofes pourroient auili

mettre obflacle a mon aéiion , mais aucune
d’elles n’en peut mettre au mouvement de

mon coeur, ni à mon aïeéiion, parce qu:
L Yl
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j’y ai mis unecondition, 8c que je fuis le

Emaître d’en transformer l’objet; car mon .

ante a le pouvoir de transformer par. la
penfée l’aéiion que je ne peux faire, en

"quelque ’ch’ofe de meilleur yenforte que Ce

quiprrête un ouvrager projettéj, devient
l’ouvrage, St que ce qui s’oppofe à ma

route, me devient une route. (V. 20.)
tramonés-sport :Ënxy’lmo’r. l ;
a- il. Inventive-ici amusionssroità
flirte tu? homme qui inhumé du monde-
.âi du marier! une rama-liberté a fait. de

.jla vie; non en hommequi foudre unyrai

. mal , maisil fume ici Je m’en vais .; pentes-

que cew-foit une affaire P, Cependant,
luffi’i’à mais me une.er me rufian de
’m’en aller , je relie libre. Perfonine. ne m’ent-

crêçhe dia-faires? enclavent, 84 1999W"

L

” (1 VOir ma n0te’fur le fuicide , à la En
du c apr X11. p. 150. Il a- voulu dire z Je
.yuoumoitdc chagrin ,Is’il me devenoit impbfiék
de vivre (avec. moi-même dans la filitude lde me:
PC]! (a ,I à]: n’aurais par plus de peine éjouir
de 4* in? qu’on en titroit à’fartir d’une maillon

noir il filme. E’ardcle fuivant autôrife encore
cette explication , 8c confirme la acte fur le

fliap. X11. .î

,’--’ a
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.rien qui ne fait conforme à la nature diun
être raifonnable 84 fociable. (V. 2.9.) à; Eh»-

02.» .-.. au.

1V. Efiâyons, de.1cs gagne; par r13 pet.-
fuafion. Mais continue défaite , malgré
eux, des afiions infles , Joutes les fais que.
la raifon de inflige l’exigent. »Que. flaquela-

que force t’en empêche , tourneston une)
la patience 8c à l’égalité. Sers-toi de l’obfi

.çacle pour,exercer une purge vertu. Sou?
viens-toi que;th defu- nTéœit que, candi,

,tionnel, 8;.que tu ne voulois pas l’impoft-
fible. Que vqulois-m E Un certain effet de
ton defir , 8mn l’obtiens.. Ce défit devient

là chofe. 50.) retçâfmzyt’nræl.
Î V, Perfpnne ne n’empêchexa, de vivre (clou

t; nature g En; t’arrivçra, rien qui ne (oit
dainsl’ordge de la cpmmunenature. (VIL.

.58.) mràçnpïn’çrul. - v ,- - i - a.
V1. Qu’efl-ce gnian peut faire ou dire de

mieux en telle occafion à Quoi que ce foi: ,
il qe tient qqÏà, toi-I de île faire on de le dire.

Ne cliercheipoint à t’èxcufer fur les diflîn

cultes. Tu ne flaireras panade t’en. plaindre ,

jufqu7à ce que palu faire en [tome occafion
ce qu’egtjge la confiiturtion de L’homme , tu

aies autant dÎemprefTement que les vampa
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tueux en ont pour les délices de la vie. Car
enfin c’efl jouir délicieufiement de foi-même

que de faire tout ce qui convient à fa propre
mature. .Or , il eflïen ton pouvoir de le faire
dans quelque fituation que tu fois. Un cy-
lindre ne peut de lui-même (e mettre en
mouvement que dans une certaine fituation.
Il en efl de même de l’eau, du feu 8c des
autres choies qui ne font régies que parles
impreflions de la nature ou d’une forte.
d’une defiituée de mifon 5 car fouvent les

loix de la nature les retiennent 8C’leur intera

[dirent tout mouvement. Mais une me in-
telligente »8c raifonnable n’a qu’à vouloir.

Elle cit en état par fa nature de franchir
tous les chancies ; elle fe clarine ter mouve-
ment-qu’il lui plaît , 81 avec lai rhème farci;
lité’Qu’e le feu s’éleve , que l’eau s’écoule;

qu’un cylindre roule en basl Si tu as roui-
iours devant les yeux cette vérité , il ne t’en

faut pas davantage. A
v Les ob’fiacles’ ne peuvent agir que fur le

corps ,ce cadavre que l’anse traîne, 81 ils ne

peuvent ni frapper l’amie ni lui faire aucun
malgvà moins» qu’elle ne s’imagine faufile-

rnent que ce (ont de vrais obflacles pour
elle a 51 qu’elle ne fe laifïe dominer par cette
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erreur; car s’il en étoit autrement, l’ame

arrêtée par la difficulté feroit aufli-tôt mau-
vaife 8L dégradée.

Les ouvrages de l’art ne peuvent éprou.

ver aucun accident qu’aufii-tôt ne ide-
viennent moins bons ; au lieu que il l’homme

fait un bon -nfage des difficultés , il en de-
vient en quelque forte meilleur 8L plus

digne de louange. vV En général (cuviers-toi qu’un citoyen

de-cette grande ville du monde ne peut
être bielle que de ce qui ofl’enferoit la
ville entiere. Il n’eii rien qui puiffe nuire
au monde que ce qui troubleroit la loi de
(on arrangement , 8L aucun de ces accidens
que le vulgaire nomme fâcheux ne peut
troubler cet ordre; donc ils ne peuvent
nuire à la ville ni au citoyen. (X. 33.) ri 2:7:

àæohlni. c t I lVIL Comme ceux qui te font obfiacle dans

le chemin de la droite raifon ne peuvent
te détourner d’une bonne .aâîqn , ne celle

,paslde les aimer. Mais tiens-toi ferme éga-

lement fur ces deux principes : l’un, de
perfèvérer dans a Façon de penfer 8c d’agir

l’autre, d’avoir de la douceur pour ceux

même qui veulent te faire obflncle ou qui
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te font fâcheux de tout autre maniere: car
il n’y auroit pas moins de foibleiTe à leur en .

vouloir du mal qu’à abandonner la bonne
aélion 8L fuccomber à la crainte. .Ç’efi agir

en foldat qui abandonne fan poile , que de
(e laitier intimider, ou de, haïr celui que la
naturea fait notre parent &motre ami.
(X1. 9.) ni infligent z du». w

VIII. Si quelque choie te paroit difficile
à faire, fouge qu’elle n’efl: pas impofiible à

l’humanité; 81 fi un autre peut la faire, fi
même elle convient à tout homme,.fongç
que tu peux y atteindre aufiî. (V1. 19.) -

: rimée. .1X. Que le pouvoir de l’hommeefl grand !
Il lui el’t libre de ne rien faire que ce qu’il

fait bien que Dieu approuvera. 8c de rece-
.voir avec réiignation tout ce gqu’il plait à

Dieu de lui envoyer. (X11. 1 1.) inlay:
figée.

l’

CHAPITRE xxvn’.
u I l. n v vEncouragemens à la vertu. l

I. EMBÈLLIS ton aine de fimplicité , de pué

(leur, 8l d’indifi’éœnçe pour tout ce qui

n’en; ni vertu ni vice. tous les

a..-.r ..



                                                                     

CHAPITRE XXVI-I. 257
hommes. Muehe a la fuite de Dieu (r);
car , comme dit un poëte , fi: loi: gouttera

1mn tout. 4 ., VMais s’il n’ya que des atomes élémena

’taireSE, .1 . ; z .
, lEn ce cas il ruait de te rappeller que
routesces. choies vont arum: par desploix
confiantes-,-dir moins àrpeu déchoies près ;

[car ne: volonté; [ont Héra]. (VIL 31.)

934’990,» tuba; (7.). ’ s
. ,11, Celle (Ferrer çà. &là -. car tun’aumpa:

le teins derelire tes mémoires , ailes hauts
faits. des anciens Romains 81. des .Grecs , ni

les recueils que tu amis. mis in: pour ta
vieillefTe. Hâte-toi donc de marcher à ton
but ; 81 renonçant à de frivoles efpérances ,

yiens toiymême à tonrfecours, fi, tu as tes
intérêts limeur. Cela dépend ode tout (LIE.

pantin: Rififi.
si) Par la réfignation’, 8c autant qu’il eli

po ible, par l’imitation. (Voir Juflc-Lipf:
fin [a philqfizphirfloiciennfl) .
. i (al Xy an’der , en cet endroit ou le texte
cil: o (sur , dit que fouvent pour l’entendre
il faut plutôt être devin e fi le intera

rete. Mais en comparant es par ages ana-
logues ,’on devine prefque toxqours acon-p

A

surr .. 2. .
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1H. Il ne faut pas feulement confidérer

que tousles jours .la vie fe confume , 8c
qu’il en relie moins à palier , mais encore
fouger que fi on parvient à un grand âge ,
il n’efi pas sûr que l’on confervera la même

force d’efprit &de jugement pour la con-
teniplation, la recherche-8L la connoiflànèe’

des choies divines St humaines; car li un
homme tombe en enfance; il continue à la
vérité de dormir (1) , de prendre de la nour-

riture , d’avoir de certaines imaginations;
de certains deiirs &Mautres choies feniblai
bics ;- mais a: ne jouit plus de lui-même , et
la vivacité de l’on efprit fe trouvant éteinte,

il n’efl plus en état de bien fentir toutes
les parties de fes devoirs , ni de ranger 8L
déduire (es idées , ni même d’examiner’s’il

cil terris de mettre fou efpi’it en liberté (a) ,

. (r) «Révision: «ftuvant le annulent du
Vatican , ce qui me paroit mieux que le (N
àmtïrht , perfiari, du texte palatin.
" (a Voir ma note fur le fuicide , à la fin

du c apitre X11. La unfiion de la mort vo-
lontaire étoit fameu e; Matc-Aurele l’a déc
cidée , en difant qu’il faut-attendre la mort
naturelle , fans fe chagriner du retardement.
Un foldat ne doit jamais. quitter fou poile
que par l’ordre de’fon’commandant. C’di



                                                                     

CHAPITRE XXVII. 2;,
ni toute autre queflion qui demande une
raifon bien exercée. Il faut donc fe hâter,
non-feulement parce que tous les jours on
s’approche de la mon, mais fur-tout pour
prévenir cet afl’aifl’ement total de notre in-

telligence 8c de notre raifort. (111. r.) riz:
z: prn’OÂhl’I! n.

1V. Songe depuis quel tems tu remets au
lendemain , 8c combien d’occafions la
Providence t’a fournies dont tu n’as pas
profité. Il cil tems enfin que tu fentes de
que! monde tu fais partie. 8c quel cil ce
maître de! l’univers dont ton ame en une
émanation; qu’il n’a une à ta difpofition

Qu’un tems limité , 8L que fi tu ne en pas
ce qu’il faut pour le rendre (erein , il s’en-

volera; tu difparoîtras avecrlui , 8c il ne
reviendra-plus. (IL 4.) pépryWZâ’Et’lm. A

ï V. Ne fais comme’ii tu avois-à vivre

des milliers d’années; la mort s’avance;

pendant que tu vis , pendant que tu le
peux, rends-toi homme de bien. (1V. r7.)

Fil Éczyirou. I ’ * ’ I I
VI. Tu mourras bientôt; 80 tu n’as pas

encore des mœurs fimples; tu n’es pas

une comparaifon fort inde. Platon en fut
l’auteur d’après Socrate. *
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exempt de trouble; tu parois foupçonner
encore que. les chofes extérieures peuvent
te rendre malheureux; tu n’es pas bien difÂ
pofé pour tous les hommes en général ; tu

nevfais pas confiner la (tigelle à ne faire que
des aétion’s iufies. (1V. 37.) 0.1:: flÔÊpflo’s’œ

VIL Comme fi tu avois déja rempli le;
nombre de tes ictus, 8L que par grace ta
vie eût été prolongée, paire du .moins ce

relie conformément à ta nature. 56.)

Quint: l qJ VIlI. N’oublie punais de faire ces râle-i

irions-agnelle cil la nature de l’univers i.
quelle cil la tienne i Quel rapport a celle-ci
avec cette premiere? quelle partie efi-elle
du tout , 8c de quel tout? Ajoutes-y que
performe . ne peut t’empêcher de: toujours
faireôc dire-ce qui convient à cette nature
dont tu «une portion.-A(VII’. 9.) dans: A

’Aiyur. Il -’ r - ’
l 1X. Atomes les heures du jour, en toute
occafion , fouge à te comporter en vrai
Romain , en homme digne de ce nom, fans
négligence , fans déflation de gravité, avec

amour pour tes femblables, avec liberté,

avec indice. hFais tan pomme pour écarter toute autre

r
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idée; tu y réufliras fi tu fais chacune de
tes aélions comme la derniere de tu vie,
fans précipitation , fans paillon qui t’em-
pêche d’écouter la raifon , fans hypocrifie.’

fans amour propre , 8; avec réfignation à tu
damnée, h ’

Voilà bien pende préceptes g mais celui
qui les obfervera peut s’aflurer de mener

’ une vie heureufe 8c prefque divine , car
c’efl la tout ce que les dieux exigent de
lui. 5.) férus 1-: th’tww’los, ’

X. Donne aux dieux, ô moufli- , donne.-
nous de lajoie (V11, 39..) amincira

doigt, I IXI. Que tous tes plaifirs 8; tes délafl’e-
iriens [oient de palier d’une aâion (boude à

une autre damne nature,en te [auvernat
toujours-de Dieu. (YI- 7.0.1.er Mn
. KIL. Fais taire ton imagination ; çontiens
ses délits; éteins ta cupidité. Que ton me
fe poiïedç chiennâme- (IX- 7.) 3&9»?va

F’Y’H’mà’ll :1 - c ’ T-l’ a:
i Jim-rabe le sans humain voie 85.490:

.nôifl’e en ta perfonne. un homme qui vit. con-

: (i)z C’ei’t un vers de) uquue poële in-
connu , qui tenable avoir Fait parler un pere

fou fils. - i . ,.
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fermement à fa nature. Si on ne peut le f up-
porter, qu’on le tue. Ce feroit encore pis
de vivre comme eux. (X. r; à la fin.) iléu-

Un) :’ XIV. Quelleefpece d’hommes font ceux

qui ne font que prendre leurs repas, dor-
mir , s’accoupler , fe vuider , faire les autres
fonâions animales?

5’ Quelle autre efpece font ceux qui en
(gouvernent d’autres avec orgueil , s’em-

portant 8c traitant «le haut en bas leurs
inférieurs? Un peu auparavant ils fadoient
:bafl’ement leur Cour: 8L pourquoi?

Dans peu les uns 8: les autres feront ré«
duits au même état. (X. 19.) oîuz’r’m’lm.

XV. Il ne s’agit plus abfolument de dif-
eburlr fur les qualités qui font l’homme de

bien , mais dé l’être. i 6.) partir-mutât".

7- XVI. Que performe ne puifTe dire avec
vérité que tu n’es pas fimple dans tes mœurs,

bu que tu n’es pas homme de bien. Fais
mentir quiconque fera de ce fentirnent; car

’t’ou’t cela dépend de toi;’Qüelqu’uu-t’empe-

"ch’era-t-il d’être bon’8t d’aimer la fimpli-

,Îci’tè’? Prends feulement une bonne ’réi’o- t

gutionude, renoncer à, la vie plutôt qu’à ces

vertus ; car la raifon ne te permet pas de

’î’V-r-

-------..c...... ----------.-. ra.
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C a A par r un! X X VIL 26;
vivre autrement. (X. 3.2.) "Mas... (r):
v XVII. Touta pour caufe , ou la-néceflité

du deflin (a) 8L un arrangement immuable;
ou bien une providenCe bienfaifaute, ou
enfin c’en l’elfe: d’un mélange confus de

mufesqui agiiïentïd’elles-mêmes fans con.

duacllfr’ ..’ a I vSi c’eil l’inimitable néceflitéd quoi bon

te roidir? , . t
Si c’efl: une providence. laient-ailante,

rends-toidignedcvl’afiiilanœ de la divinité.

Mais fi. tout ce monde n’eil qu’un tués

lange confus, fans quiy préfide,
fouge avec plaifir que tu as en toi-même , au
milieu des flots agités , une intelligence qui
scier: de guider. (iles flots, t’emportent. (3) ,
ils n’entraînerontque ce. qui en de la chair

8L tesfaçukès. animales , car ils n’ont aucun

pouvoir fur ton intelligence. (X11. 14,) in;

:1: tapinai -
fiun Inc-mandait du. toison: 581133 à

ulula in (oh-p Stencon: achigan. gr math?!
l’m’n 1.71.: ..: 3:: t": . -î. a.(a) Manufcrît du roi, nigaud)": ne).
autres inférences [ont mmlmmmæ.
. (3) Le manufçritdmroi porte: 3554969;
au lieu degîtflfliflh. « . A H à:

’ l



                                                                     

:64 EncouxAczMeus.
. XVIII. Aiguillonneotoi encore ai nfi r

En que! état et! la raifonquite guide?
Qu’efl-ce que tu en fais ? A quoi te fert-
elle maintenant? A-t-elle perdu fou intel-
ligence ?S’e1belle détachée , vieil-elle arra-

ehée de la (aciéré des hommes i S’efi-elle

tellement collée 8c confondue avec cette
unifiable chair, qu’elle en fuive toutes les
impreilîons? (X. 23 , les derniers mots , 8c

2.4.) ml Cam" Minimum (a).
.1 XlX. Comment t’es-tu comporté jufqu’à

prefent avec les dieux, tes pareils , tes freres,
ta femme , tesenfans, res maîtres , tes gout-
vemeurs, tes amis , ces officiers. tes do-
meiliques? N’as-tu point à te reprocher
d’avoir manque à quelqu’un d’eux par tes

4.61105 ou par ses paroles?
Rappelle-toi par quels événement. tu as

pas, &Iteut ce que tu as eu la force de
fupporter, 8L que l’hifioire de*ta vie et!

:’-’ (i) Le manufcrit du Vatican porte Ch).-

a’tnrmu’lgrre, au lieu de péan" profiter: garais
Félin-ci s’accorde niiequ avec puy-ara qui

un.(2) Le’sdëux’derhiers mots du 5, a; de.
viendroient inintelligibles, fi on ne les joi-
gnoit avec le 5. a4 qui la fait dans le tâte.

complette ,
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complexe, 81 que tu as confommè mon mi!
nîflere , 8: Combien tu as vu d’aaions boni

arêtes. .v .As-tu [cuvent méprifè la. volupté, Il

douleur, h vaine gloire! -
Combien d’ingrats as- tu traités avee

une? (v. 31.) «3;:374.... V a
XX. Chaque être raifonnnble a reçu de la

maure diverfes facultés; à peu près auta’nt

que (a condition en pouvoit admettre, 8:;
entreraunes celle-ci: que comme la nature ,
plie, tourne .8L fait entrer dam l’ordre de

(on plan tout-ce-qui lui et! contraire &ry
réfifie, de même un être raifonnable a la.
force de convertir tout empêchement en
une aflion qui lui fera propre , 84 de s’en
fervir pour le but qu’il fe propofe (1).

35.) Mtèzflmqn. , I ’A
XXI. Dans quelque (luxation que tu ce

trouves, il dépendra toujours de toi de
prendre en gré,avec une pieufe réfrgnzy, .

- (1) Au chapitre précédent’,’5. ’2’, iÏ àvoît

dit : mon au a le pouvoir de, "enfermer par
la. penfe’c l’gflion que je ne peux fiziremdquel-
queehofe de meilleur; enfin: que ce qui qrre’te
un ouvrage projem’ devient l’ouvrage , 6’ que ce

gui s’oppafc à me (ou: me devient un: mye. As

M
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fion , ce qui t’arrivera dans le moment;
d’être porté à faire initie: aux hommes de

ton tems , & d’analyfer , fuivant les regles
de ton art , les penfées qui te viendront, de
peut que quelque fentiment , dont la nature
ne te feroit pas bien connue , ne fe coule
dans ton cœur. (V11. sur.) «dix; :14-
M6"?-

XXIl. Prends garde de a croirafizpériwrb)
l tout: loi , ’comme les mauvais empereurs.

. Prends garde de faire naufrage (a) ; il n’y en
a que tr0p d’exemples. Perfiflze donc à vou-

loir être fimple, bon , de mœurs pures ,
grave , ennemi des plaifanteries , irrite, relie.
gieux, bienfaifant , humain, ferme dans la
pratique de tes devoirs, Fais de nouveaux
efforts pour demeurer tel que la philofo-
phie avoulu te rendre. Révere les dieux
.8: rends fervîce aux hommes. La vie cil
courte ;. le (cul avantage qu’il y ait à palier

quelque terris fur la terre , c’en de pouvoir
-.

* (1) J’ai été confirmé dans cette expliqo
tien par le manufcrit du Vatican , ou on h
irnutugmw’lîîr. - -l (z) [à peçïr, dans le feus propre: ne math.

ru.
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r" vivre l’aiment, 8L y fairedesaétions

miles à la forjeté;

Fais routes choies en vrai difciple de
(Tite) Antonin. Rappelle-toi (a confiance
à ne faire que des choies raifonmbles,
l’égaliré de [on humeur dans toutes les finla-

rions,- fa piété, la même de Ïon vifage,

fan extrême douceur , (on éloignement
’ pour la vaine gloire, (on ardeur à pénétrer

les alaires: il ne lamoit rien peller flint
l’avoir ” examiné à fond 8c l’avoir conçu

jufqu’à l’évidence. Il (ouïrait patiemment

les reproches injufies» qu’on lui - (airoit,
8è n’y répondoit imais par d’autres re-

proches. Il ne faiIoit rien avec précipita.
tien ; il n’êcoutoit point les délateurs , mais

fljermminoit avec foin les mœurs 81 les
afiions de tout le monde. Il n’était ni me!
dirent, ni timide, ni (onpçonneux, ni’ pe-

rlant. On ne voyoit rien de trop-dans les
ornemens de fa demeure, de (on coucher,
de les veremens, ni’ fur fa table, ni dans
le gambade res domüques. Rappelle.
toi encore-l’on amour pour 1&li 8c à
longue application. étoit étonné de le
Voir refleriufqu’au fou-fans qu’il fût obligé

de s’interrompre pour des befnins naturels
Mij
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Glandes heuresécpiehtréglées. fruit. de à
fobriété. Souviens-toi de fa perfèvérance

dans l’amitié, fans aucune variation. Il ne

trouvoit pas mauvais que l’on contredît
lanice liberté les fentignens ; 8; fi quelqu’un

.propofoit une meilleure idée; il en mgr.
quoît de la joie.) Souviens-toi. enfin que (on
éloignement pour la fuperflitiçn égaloit (a,
piété, 8L palle ta vie avec la même pureté

de confcience, afin que ta Iderniere heure
ne trouve au même état que lui» (VL..3o..)

JifnL-Ü; infra. * I I- ” ’ i -
XXIII. En regardant autour de toi le

cours des ail-res ,I ronge qu’un même mon.

veinent t’emporte avec eux, 8c penfe (ou?
vent au changement des .élémens les uns
dans les autres 5 ca: ,çcsform de. pariées
purifient l’aune des. ordures dtàfaîvis ter?

relire. (VIL.47I,.).qqgtrçgaçtrrlzguv, L l.
b XXIV. Les pythagoriciens vouloient qu’en
nous levant nous contemplaflîons le ciel ,’

pour nous rappellerl’idée de ces êtres ton;

jours les même; au) tout telliourâdc même;
leur ouvrage, &.ppur,.qous fairepenferà
leur ordre a: à leur pureté tournille; car
amanite n’a point die-voile. à: mon
yo’plm .7; gagea.

’vxs»-.R ......,I
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XXV. En quel état faut -il que retrouvent
de le corps 81 l’ame quand la mon arrive?
Cette vie cil courte ; elle cil précédée 8L
fuivie d’une éternité. Toute matière et! fraq

gîle. 7.) n’imagine I. " v ’
XXVI. l’unique tu as la raifort en partage;

ufelihrementzde fa fiipèriorité au les bêtes ,

8( en général fur tout :ce ’qui manque de

raifort. Quant aux hommes , puifiIu’ils ont
la raifort, traite avec eux comme. étant leur
cencitoyen. Mais en toutes choies minque

Indienne . i». JeN’impôrtecombien de hem: tu. aune à’

vivre ainfi ï car une telle vie n’eût-elle duré
3

- que trois heures , ce feroit allez. (V1. 2.3
r07; par: ramifiai. .’ i . . . 7 .. .
: mu. Te flattessvtutle mériter les titres
àbqngxleîrnodefie, devéridiqne ,. de pruo,
d’en: ,Ï de doux, de magnanime? Prends donc

bien garde à ne point mériter les titres con-
traites ; 8L fi tu perds ceux-là , tâche de les
recquvnemiu plutôt: mais fouyzienmoi que
le titre ineimdcntïw’eut’ direzquie tu v dois

étroit lThabitude-d’examîfien attendue:

mèntrêrzfana la baume de chaun
objet ; que le titre de. Jeux. t’oblige à acj
guidèrent. indignement à tout ce que la

M I V



                                                                     

ne Evaovnncrntns. a
commune nature t’a difiribué; que le titre
de munira: fuppofe une élévation d’âme

ail-dadas de tontes les impreflions douces
ou tudesque la chair éprouve; ail-demis
de la vaine gloire , anodelîus de la morts;
46.:çcidemle’3plus terribles. ’IÎ ’

. Si tu tâches de m’aimer tous ces rinceau:

n-foucierque. les antres ce les doutent)i
alors mdeviendnsunamrehomme, 8cm
parviendras-à une vie tonte nouvelle; en
6c1refierle’mènteqilemæàé parle para;

de continuer de mener une vie on l’aîné

reçoitmüle atteintes mortelles à. fe couvre
de feuillures , c’efl n’avoir aucun (embuent,

c’en être efclave de l’amour de la vie, c’efi

refiémbler à ces gladiateurs à moitié dévorés

dansa combatcomredæbêtes,qui,tout
couverts debleflnrer, de flingSË de 1nd;
filtre", demamlent cependzmà en: refervb
au lendemain pour être livrè aux même:
dents 8c aux mentes ongles. ’
:Entre.donc en pofl’eflion de ce petit
nombre de titres;8c.fi tu-peux yrefiet;

’refins-y, aufixcontentque fitu émiettai;
porté dans .un. défont comparable kan: fifi!

des bienheureuxh). l l " A
44 (ï) Expreflion ale-Platon , aubin-Vil. de
à république.
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Que .fi tu feus que la polleilion de ces

beaux noms t’échap’pe, fi tu manques de

force pour les retenir tous, aie du moins
le courage de te retirer dans quelque coin
du monde, ou il te fait pofiible’ de régner

entièrement fur toi g car autrement il vau.
droit mieux quitter le monde même, fans
colere cependant , 8: au contraire avec fluo
plicité , 8l en homme libre 8L modefle, qui
du moins auroit voulu faire la bonne a&ion
de le quitteravec ces fendmens (r). î

Au furplus tu te fendras puifl’arnment
attiré à la pcnféedeccstitres,fituteref-
fouviens des dieux; ils ne le foucient pas
d’être limplement loués par des êtres rai-1

fonnables , mais de trouver parmi ces être:
des aines en tout pareilles’ aux leurs. Songe

que comme un figuier porte des figues;
comme un chien 8: une abeille font ce qui
convient à leur nature , il faut aulli que
l’homme faire tout ce qui convient à la
raifon qui lui cil propre. (X. 8.) "d’ail-a

impétra. i l ’ "’ l
: -XXVIII. amie de voir ce qu’il t’en. arril-ï

ver: de mener la vie d’un homme de bien;

(1) Voir ma note à la fin du chapitre X113

I Mir



                                                                     

ne ’E’ncoungxcamnna
qui accepte avec réfignation la part qui lui
aï été deflinée des événemens du monde,

qui fait confifler (on bonheur à ne
lui-même que des riflions jufies, 8c quia
le coeur plein de bienveillance pour k5
autres. (1V. 25.) aru’peanrzêuunî. , l a
2 XXIX. Nei’point ne laiil’er troubler par

ce qui vient d’une caufe extérieure , 8c pra-

tiquer la juflice en tout ce qui dépend du
principe qui .réfide en toi, c’eflvàvdire , diri-

ger tesafl’eélions 8L tout ce tu fais au
bien dexla fociété, Corinne à un objet inti-
inément lié par lainature avec ton.cxillerice.

àTflpÆËt’æ:Qlla’l! l’y.
XXX. Tu n’aurois point commencé d’é-

crire &de lire.avant que d’avoir commencé
’àjl’appnendte ; il en tell demeure à plus

forteraifon de l’art debien vivre. (XI. 29.)

bye-gelé... g r .. .
XXXI. Quoi! jufqu’à ce qu’une torche

foit confommée, elle ne celle point de jetter
à’lumieregâcxtu foufrirois que la vérité;

la jufiice , la tempérance s’éteignillent en toi

«tant quevtu’ ïubfifieras .3 0111.13.) 5’ «à par :.

arybaÀ-oèçliétîmflfh. r .l ï . l- . i
s XXXII. .Quand goûteras-tu les fruits de

danfimplicité, de la gravité , de la courroit-

IÜ Lin
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rince clechaqueobie: qui fg: préfeme, voyant:
çe qu’il e11 dans le fond, que] rang il; pecupe

dans le monde , combien de tenus .il doit
duret, de quelles parties il cil qompçfé ,
peuttçn . iouir , enfin’qui peut le..qu
l’ôteç à (1L 9 à 11,611.) .xéraçèçzgfw,

. 000011. Puxifie ton imagination.. i
l Anète le progrès de ces inclignes émoi,

fions. . . .f .Renferme le préfent dans (es page». il.
g Connais 11- nature de ce qui:;’;;;ive à N t

Plllàunautïee (i. - A «.1- - 34 Difiingue 8L (épate dans l’objet qui t’ o.

feâe, le principe de (on affivitéd’avec à

matiere. V I. U,.JËPenfejàm dengnlere bauge. . I , . I
..:A-tëog fait une faute ? gifle-la où elle cil;

(Vu. :29.) àEéMnlalv z: 52407:1. , V.
, XXXIV. Tu n’as plus le tenus de lire;
mais tu peux repoulïer loin de toi ce qui te
çoüvriroit de honte ; mais tu peux vaincre
hkyplfuptè 8c ladouleurà mais lm: peux te,

mettre au-deffws de la. malté; en peut.
fupporter , fans te fâcher ,. les fors 8L les in
grata; tu peux [même leur faire du bîem.

(VHL [baguée-19m :Ïiuqn. .
XXXV. O pop ange l quand feras-m donc;

M v ’



                                                                     

174 »ïti(e’6î:fiieirmnà: ’;
. Bonnêiôëfimpleg’ôèitôujoixfçvlàlmérite; si

toute nue, plus à découvert que le corps
même qui fenvironne? Quand feras-m fen-
tir à mais hommesiurie douce &teixdre
biefiv’eillàhce ? Quand feras-tu me; fiche a:

ton folk! n’avoir l’efoîil il: ; peutà
n’avoir «in là Idefirer au dehors ’pa’rml’les

êtres ou inanimés 19men faire ton
plaifir , ni defirer d’avoir le terris d’en jouir 5

ni (l’êtes en quelqu’un? lieu ,"dans flm
litée pays-m de i’èfpirëi- imam pins-pur; ni

de yiyre avec,des hommes plùs radiâtes:
mais que ïe pliant ’ à "talfitluiation , tu pren-

driasoplaîfilr haut ce qùi cil, peffilàdée’que

tu as en toi tout ce qu’il te faut , que tout
v; bien pour goig’qn’il n’y-a rienhqtfi ne
ce. vienne denim, ’qùeit’au’t ce qu’il (en;

a plu ordonna, 8: ée qu’ils’ordonneront ,

ne êtrëïque bon pour toi 8c en) géhé-

à! pour la. confervation dulmnde, cette
démure animée qui cil parfilitç en foi ,
5.611.563; jufie "8C belle, qui produit; me”
flac ; Êçmifeni mines les mures ’, 8c ïeçoîf

dans fou fein touœè celles qui le ambrent
pour en ’repïoduire ’ de femblables ï

L (I) le inonde me avec une me
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Quand cil-ce enfin que tu te feras nife en
état de vivre avec les dieux 8L lesihommes ,
de façon que tu ne te plaignes jamais d’eux;
8c qu’ils n’aient rien à blâmer dans tes ace

rions ê (X. 1.) :âu’lâ’n. I A
MW. C’efl une honte que dans la vie

que tu menes ton corps ne fuccombe point
aux fatigues de la guerre, 8: qu’avant lui ton
ame devienne languifi’ante.f(VI. 2.9.) aux"!

i: argua-avait. .’XXXVII. Situteveuxdubiennupeux
dans un moment te procurer les vraies
fources de ce bonheur que tu délires , 8:
autour duquel tu ne fais que tourner. Tu
n’as qu’à oublier le palle , remettre l’avenir

"entre les mains de la Proüdence , 81. ne t’oc-

cupant que du préfent,’ le diriger vers des

Qbiets de fainteté 8l de juffice. Je dg
fainmé , en aimant ta defiinée telle qu’elle

en , car la nature l’a faire pour toi 8L t’a fait

pour elle ; 8c de juflicèI, en difant toujours
librement 8c fans détour la vérité, 8L
tout ce qu’exigent-les. loix 8L le même ü

cirçorjllances. v f ’ V «- "3;

par l’Être .fuprême , qui, felon Timée 8
laton , fit du monde andin: de nature "a;

excellent: à bitumaient; -- E - b j ’ - W
Mu

l



                                                                     

.7 flammes a BM-EINSJ 1
, Que-rien nevt’en empêche, ni la mé-
zclianceté des autres ,n ni leurs opinions , ni
leurs difcours , ni même ce qu’ils pourroient

"faire («suffit idem malle de chair que tu
nourris autour de toi; car ç’efl elle qui
Lfou-(litezc’ell [on affaire, L, ,

;- Te voila bientôt à la finde. ta courfe. Si ’
au dédaignes tout le relie, pour t’occuper.-

auniquement (inculte de cet efprit dont la
fource efl divine 8L qui te guide; fi tu. ne

gandins pas de mourir, mais feulement de
m’avoir. pas-allez tôt commenceà vivre con-

firmament ara nature ,- tu te rendras digne
alu monde qui t’a donné l’être (1), tu ne

feras plus un étranger dans ta patrie , tu ne
.recevrçiszplus avec (urprife comme des ève;
gramens inefpétés, ce qui arrive journelle-

t- Noue efprit, dit-il ailleurs, efi un
(ècou ement de la. divinitét Nous n’avons

. rien qui foit à nous de notre fonds Nos en.
finè’tnotre corps, nôtre ante,- font venus
«de E0111. .26 dmltate;)-«Ainfi le monde

ui nous a donné l’être efi Dieu même,
a .-Aurclc....d’autam.njicux. u’au
gommait-teniez): de ce même article , arc-
Àurele le remet pour l’avenir entre les
mande la Providence. J N l, .

l,..
- n
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C trantran XXVlIl.’ a77
ment; tu ne dépendras plus de ceci ou de
cela. (m. x.) 51174:1’èdr.

c H-A.;p 1 r a E XXVIII.
Supporter le: hommes; ’ î

I
,1. Commerçant le matin par fe dire : au-
.jourd’huizj’aurai affaire à des gens inquiets ,

ingrats, infolens , fourbes, envieux , info-
ciables. Ils n’ont ces défauts que parce
.qu’ils ne counoiflënt pas les vrais biens Scies

vrais maux. Mais moi qui ai appris que le
vrai bien comme dans ce qui cil hgnuête ,
8c le vrai. mal dans ce qui efi honteux;
moi qui fais quelle ef’t la nature de celui qui

me manque, 8L qu’il cil mon parent, non

par la chair 8L Je Yang, mais par notre
commune participation à un même efprit
émané de Dieu ,v je ne peux me tenir pour

offenfe de fa part. En eEet , il ne fautoit
dépouiller mon une de fou; honnêteté; 8l.
il fifi impollible que je me fâche contre un
flore &«que; je le baille; car nous avons.
été faits tous deux pour agir de compagnie ,
à l’exemple des deux pieds, des deux mains,

des deux :paupieres ,7 deux, mâchoires.
o



                                                                     

:78 support-tex us nonnes;
Ainfi il efl contre la nature que nous (oyions
ennemis ; et ce feroit l’être que de fe flip.
portet. l’un l’autre avec peine 81 de fe fuir.

(H. 1.) 300:1:àror7pÊÇtU-9m.
Il. Ils l’ont nés pour faire néeeflàirement

de ces actions , 8c celui qui le trouve man.
vais ne veut pas que le figuier ait du lait.
Après tout vous mourrez bientôt l’un 8c
l’autre , 8c fort peu après , on ne (e fouvienos

dra pas même de vos deux noms. (1V. 6.
94’574: êrolmph’wflat.

» III. C’en folie d’afpirer-à des choies im-

pollibles ; or il eli irnpoflible que des mé-*
chans ne fadent pas quelques aflions com
formes à leur naturel. (V. l7.) à 1è:

fluât. ’ ’ lIV. Te mets-tu en colere contre quel-
. qu’un qui fent du gonfla? Te mets-tu en

colere contre celui qui a l’haleine puante?
Qu’y peuvent-ils faire ? La bouche de l’un,

le gonfler de l’autre font ainfi faits ;il efi iman

poilible que d’un. tel corps il ne forte pas
’ une telle odeur. Mais , dira-t-on , l’homme

a de la raifort; il peut , avec de l’attentionL
reconnoître- â’quoi il manque. Hé bien ,’tu

as aufli de la raifort; fers-t-en pour exciter
la fienne 9 remontre-lui (on devoir, avertie

-- fa
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r le de fa faute ; s’il t’écoute tu le guériras. Il

cil inutile de le fâcher. (V. a8 prefqu’entier.)

e25 fléau:5gyïr. .
: n V. Le miel paroîtamer à’ceuani ont

la jauniE&Î*me qui ont la rage craignent
l’eau. Une petite balle efl- aux yeux des en-

fans un-bijon. Pourquoi donc me fâcher
contre du homme: plein: de préjugés? Crois-tu

que leur imagination féduite ait moins de
forcefur aux, que n’en a la bile furvcelui
quia la jaunilïe, &le venin fur celui qui
à la rage? 57.) Yuflplônzàunpdb’ng.
Il y a une forte d’inhumanité à ne
pas permettre aux hommes de (e porter aux

- choies qui leur paron convenables 8c
miles ’,Ï&wm (ambles 4e leur défendre lorf-

que tn’te’lflehes contre eux de leurs fautes;

bar ilsïigj le portent à ce qu’ils font que

comme i y trouvant de la convenance 8L de
l’utilité. Mais, diras-ru, ils fe riempent.
Détrompe-les donc, 8c infinis-les, mais
fans feïfâCl’lérI.’ (V1. 27.) flszëyulun’lôt.

5 V11. Les bannies; ont été faits les uns
pour les*’au’tres.llnflruis-les donc, ou les

fupporte. 59.) ’ol:QËpr.
- Qu’efi-ce que la méchanceté? C’en

in que tu aslvu (louvent; Ainfi a tout «qui



                                                                     

38e SUPPORTER Les nouages:
arrive en ce genre, dis-toi aufiî-tôt: du!
ce que j’ai déja vu plufieurs fois. Par-tout g

haut 8c bas Îtu trouveras les mêmes -chofes

qui remplirent noshifloiresr, foitramicnnes ,
(oit du moyen 1 âge, fait .;m’odern’es , les

mêmes donatioth les villes .781 toutes les
familles font pleines. Rien de nouveau;
tout cil ordinaire 8L de bien courte durée.
(V11. 1.) riziàtyozp’rur. ,

1X. Ne te lalÏe point de confident que ce
que tu vois faire à prévient s’efiitoujours

fait 8c (et fera toujours; 8e de’te rappeller
toutes les comédies , toutes les (cernes: de
même genre que tu as vues, ou que tu
connais par l’hifioire; par exemple , quelle
fut toute la cour d’Adrien, toute la cour
de Tite-Antonin, toute la centurie-Phi,
lippe, d’Alexandre ,, de Créfus. Tout cela
n’étoit pas différent de ce que tu vois 3 c’é-

toient feulement d’autres a&eurs. (X. 2.7.)

nrtzërzèripl. v
X. Il n’y a point d’une , dit Platon , qui

ne (oit privée , malgré elle, de la connoif-

fance de la vérité, &tqui, par couféqueut
ne foit privée aufii malgréelle des vertus
de juflice , de tempérance , d’égalité d’une ,

8L autres qui ont un principeconimun. C’efi
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ce qu’il cl! efentiel de ne jamais oublier ; tu
en feras plus indulgent à l’efpece humaine,

(VIL 63.) zinztrpqto’npor.
a XI. Si quelqu’un vient devant toi , com-
mence par te parler ainfi à toi-même : quels
[ont les principes de cet homme furies bien:
8c les maux? Car s’il a de certaines opi:
nions fur le plaifir 8c la douleur, 8L fur ce
qui les caufc l’une 8c l’autre , fur la-gloire’,

l’ignominie , la mon St la vie, je ne dois
pas trauver furprenant ni étrange qu’il faire

de certaines choies. Je me reflouviendrai
même qu’il ne peut manquer. d’agir comme

il le fait. (VIH. l4.) Â; ëyzmnïr. n
. X11. Si l’on te blâme ou l’on te hait, ou

fi l’on te décrie par quelque motif fem-
blable ,-examine de près l’ame’de ces gensç

la -, pénétre dans leur intérieur , 8c vois ce

qu’ils font. Tu reconnaîtras qu’il ne faut

pas te tourmenter pour leur faire prendre
une autre opinion de toi. Il faut cependant
leur vouloir du bien, car la nature a voulu
que vous fumez amis , 8c les dieux même

leur donnent desfecours de toute efpecc
par la voie des ronges 8L des oracles , pour
leur faire avoir ceslfaux biens qu’ils recheræ

4Cllél’l! avec inquiétude. (1X. 27.), in; :l

331:4 Épon-ul.
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est SUPPORTER LES nommes.
X111. A-t-il fait une faute? c’efi à luid

même qu’il a manqué; mais peut-eue ne
l’a-t-il pas faire; (lX. 38.) d:àjuapm.
« XIV. S’il fe trompe , inflruis-le avec ami-’

tié; fais-lui connoître [on erreur; &lj tu ne
peux y réulIir , n’accufe que toi , ou même

ne t’aecufe pas. (X; 4.) a; pu zanni».

XV. Quand tu trouves quelqu’un en
faute , reviens ami-tôt fur toi; compte par
les doigts les fautes à peu près lèmblables

que tu fais : par exemple , en regardant
tomme un bien les richefl’es, le plaifir, la
vaine gloire, 8c autres chofespareilles; c’efl
un voile que tu jetteras fur la faute d’autrui,

81 ton indignation difparoîtra bien, vite.
Ajoute que c’efi malgré lui qu’il a péché.

Que pouvoit-il faire .3 ou bien délivre-le;
fi tu le peux , de la tyrannie qu’il éprouve.
(X. 30.) Êurzûaêo’pt’nr.

XVI. Déformais il ne faut fe plaindre ni
de la nature, ni des dieux, car ils ne font
point de fautes , (oit volontairement , foi:
malgré euxïll ne faut pas non plus le plain-

dre des hommes, car ils ne font point de
faute qui ne fait involontaire. Ainfi ne te
plains jamais. la.) a) Ëâïs:fitfir7ior.
- m..Lorfque quelqu’un te donne lieu
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d’imaginer qu’il a fait une faute , demanda

foi slil efi bien fût que c’en (oit une; 8L fi la
faute efi confiante , crois qu’il s’efi déjà

juge coupable , , châtiment aufli fenfible que
s’il s’était déchire le vifage a lui-même.

Songe encore que celui ne veut pas’
Qu’un. méchant (de des fautes reflèmble à

celui qui ne voudroîtvpas que le fruit d’un
figuier contînt du lait, ’ni que les enâns au

. berceau pleunfl’ent, ni que les chevaux
hem; 8c ainfi’rdes antres blacks qui
aùivem’nècefiâirementl Que voudrois-tu

qui: un homme qui à de mauvaifes liai
Études? Pnifque tu es fi vif, guéris-le de

l tés 16.) in ri :hpa’urtvnn l
v Difiipe, fi tu le peux, leurs piéé

jugés ;”8Cfi tu [ne le peux pas , fouviens-tol
que e’efl’pourieux que t’a été donné le fenl

fitnent de bienveillante. Les dieux même
les aiment 8c centribuent (tant ils ont de
bonté) à leur faire avoir de la famé, des
rièhefl’es, de la gloire. Il ne tient aufii qu’à

"toi de lent vouloir du bien ; clislmoi qui t’en

empêche; x x.) u’ pu: matin. i

w



                                                                     

:84 cumul-:3 qu’om renon;

CHAPITRE XXIX.
l Sur le: afinfis: qu’on reçbi’t.’ j:

L En enfenible nos, exçtçiceç , quel?
qu’unuouq a, égfatignéstüç’blçfréâdîunpoup

(le tète? Nous ne nous en. plaignons ’pas.
Nous ne nous tenons pas pourlofiènfés, 8c
dans la fuite nous ne!nousydéfli,ons pas ,de
ce; homme comme d’un traître; 991:5. noue

gardonsifilqiplcmient lui fans au! d’inig
initié ni, deifgupçon 5 nous nous couteau;
tons de l’éviter tout doucement. C’efl ainfi

i qu’il feu: faire dans tout le rafle de la vie,

PafTons bien des chofes à ceux qui, pour
ginfi dire ,qs’exerçelnt avec nous. ligie
e11 pas défendu , homme- jeil’ali, dit ,. (l’aigle;

certaines gens ,I mais il ne faut avoie";
Toupçon ni haine. (VL 2.0.) in 107: :616)?

bEGÔæl. g -q - i V iIl.a On tue , on madraguea quina q ’t (1;;
empèffiurs). Cela. m’empêcliega-t-il dezcon-g

faire]; une une pure a [age , mqilléree.,jufiçâ

Telle qu’une fource’ d’une au claire 8c

douce qu’un paflân’t s’àflferok de maudire,

la fource n’en continue pas moins de lui
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offrir une haillon falutaire; 8c s’ilyiette
de la boue, du fumier, elle (e hâte de les
diffiper, de les laver, fans en être altérée.

Comment feras-tu pour avoir au dedans
de toi- une fource innriil’ableü) .3 fi tu cul.

rivesàtoute heure dans ton cœur le goût
de la liberté. de la bienveillance, de la finir
plicité , de la pudeur. (V111; si à la fin.)
"d’un: incluent.-
. HI. Quelqu’un me manque? c’efl fan
afaire. Son eœur, (huchons fan; à lui; 8L
moi j’ai maintenant ce que la commune na.
une m’envoie]; jetais maintenant ce que m;

nature particuliereexige de moi, (V. 25,)

bila; :1 orin-1;. . 1 . I1V. La volonté de mon prochain m’efl

avili étranger: que (on une &1f0fl corps me

le [ont par; Quoique la nature nous ait
rprinçipalemen’t fins les uns pour les. autres;

pepmdantcbacun de nos efprits a [on do.
naine à part. S’il en étoit autrement, un
méchanthomme auraient! me rendre mé-
du: œmluiæ mouvoir que Dieh n’aipas

1...; l ’:L À 1Ï -.( il)” le (dorage ici’le texte ordinaire par:

ie mandait du Vatican nomme en le Verra’
duale nouveawtexte Max... .- -» 3



                                                                     

286 OFFENSES QU’ON ne ou.
Voulu lui donner, parce qu’en me rendant
méchant il m’auroit auflî rendu malheuo

9

reux. 56.) fî ipêîzànxtïi.
V. Lorfqu’un impudent ce choque , fais-

toi suffi-tôt cette quemon : cil-il poflîble
que dans le monde il n’yilîtipointid’impuë

dens? Cela ne le. peut: ne demande donc v
pas l’impoflible; celui-ci et! un de ces imputa

deus qui doivent nécelliiirement fe trouver
dans le monde. Ne manque pas d’en dire
autant du fourbe , du traître ,.- de tout. autre
méchant; car en ce rappelhnt qu’il cil in.
potiible de ne pas rencontrer des’homme:
de cette. efpece ,’tu en feras plus indulgent
pour chacun d’eux.

’ Il cit aufii très-utile de penfer d’abord à

celle des vernis que l’homme a reçues de
la nature contre (chaque défaut de [on
prochain ç elle [lui a donne la douceur

- comme une’forte de préfervatif cannela
colere que peut exciter la fottife 3 8: contre
un autre défaut elle. adonne un autre an-
tidote. Après W iL ne tient qu’à toi de «a

mettre dans. le hon cheminjelniqlüls’eû
égaré, car tout hommequi- manqua (on
devoir manque le but général qu’il’s’efl prob

POÊ- En quoi-[clone se couves-tu am:
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Cherche , 8: tu trouveras qu’aucun de
ceux qui caufent ton indignation n’a altéré

les facultés de ton me; car tu ne peux
fouErir un vrai mal, un vrai préjudice
qu’en elle. Mais y a-t.il un vrai mal , cil-il
étrange qu’un homme fans éducation faire

les affloua d’un homme de fa forte? Vois
plutôt (i tu ne dois pas t’accufer toi-même

pour n’avoir pas attendu de lui ces fauteso

la. Les lumieres de ta raifort devoient te
le faire préfumer ; c’en pour l’avoir oublié,

que tu t’étonnes de fa faute.

Sur toutes chofes , quand tu te plains d’un

homme fans foi, d’un ingrat, reviens fur
toi-même; car c’efl évidement ta faute
d’avoir cru qu’un homme fans foi, feroit

fidelle, ou d’avoir eu , en (airant du bien,
autre choie en vue que d’en faire, 8: de
goûter dans le moment tout le fruit de ta
bonne aâion. Eh! que cherches-tu de plus

enfiifantdu bieuauxhommeaPNeœ
(115141 pas d’avoir agi convenablement a
a nature? Tunveux en être récompenfér
C’efi comme li l’œil demandoit a être ré-

compenfé parce qu’il voit, ou les pieds
parce qu’ils marchent; car-comme ces par-
ties du corps ont été faites pour une in, 8G



                                                                     

:88 Orrtusts QU’ON au; o un
qu’en agilÏant felon leur flruélure , elles ne

font que ce qui leur cil propre , de même
aufli l’homme ayant été créé pour être bien-

faifant , n’a fait que remplir les fonctions
de (a flruélure, lorfqu’il a fait du bien à
quelqu’un , ou qu’il a contribué a lui pro-

curer des avantages extérieurs. Il a dès-lors

tout ce qui lui appartient. 4a.) in»:

leus-5 (l). l’ VI. Ce qui ne nuit point à la ville ne nuit

point au citoyen. Sers-toi de cette regle
tontes les fois que tu t’imagines avoir été
offenfé. Si la ville n’en cil point bleffée, je

ne l’ai pas été. Si même la ville en cil bief:

fée , il ne faut pas en vouloir au coupable.
A quoi l’en-il de le regarder de travers?
(V. 2.2.) (a) à rgzlflrqoçnlpuur.
t V11. N’aie pas des choies l’opinion qu’en a

celui qui te fait une injure, oulll’opinilon qu’il

veut t’en faire prendre. Vois-les comme elles

- si) Le manufcrit du roi, au lieu d’infr-
xor or, porte, humw7l’n;’& ipiè,’ipzt75

au lieu de aniline: rira, ln; ’ avant
747w , il met in; Les-autres di erences ne
méritent pas d’être-rapportées. l

(a) flgepid dans le feus propre : Limi:
cadis officia 5 nanfvcrfim jaunet,

- (ont,



                                                                     

Cru A P r rus XXÎX. 28,
font dans le vrai. 1 r.) pal : iræ-7:. .

V111. Un tel me méprife? qu’il voie pour-

quoi. Anton égard, je veillerai à ne rien faire
ou dire qu’il puilTe tr0uver digne de mépris"

Un autre me hait ? c’el’t i (on affaire. La
mienne cil d’avoir de la bienveillance 8L de

la douceur pour tout le monde 8L pour
lui-même , 8L d’être prêt à lui remontrer

qu’il (et trompe , non en lemortifiant , non
en adeâant de la modération , mais avec
une noble franchife 8L avec bonté , comme
en ufoit Phocion , fi toutefois-due feignoit
pas -, car il faut que cette conduite parte du

’ cœur , 8c que les dieux y voient un homme
vraiment patient 8L réfigné. En elïet, peut-

il y avoir pour toi quelque mal tant que tu
feras ce qui convient à" ta nature , 8L tant
que tu recevras ce qui Convient à la nature
de l’univers , en homme Créé pour lailfer
faire , en toutes façons,ce qui fert à l’utilité

commune Î (XI. I3.) urmgom’mzwpeg

p”, piger.

au



                                                                     

me marronna. A ses rmtm..

CHAPITRE XXX.
Pardonner à fis ennemis 6* le: aimer. l

LC’nst le propre.tl’im,.hunime d’aimer.

ceux même qui l’oünf’ent. v h. :- i 1

i Tu les aimeras , fi gtu viens à penfer que.
tu es leur parent, que défi par ignorance
8c malgré eux qu’ils font des fautes , que

dans-peu vous mourrez tous ,-&»fur-tout
qu’on ne ’t’a.point lait de rmalqpuiflpi’ort

n’a pas rendu ton amende pire condition
qu’elle n’était auparavant. (Vil,- 2.2.) la»,

:5! (1). t . .Il. Lorfqu’il’ arrive à quelqu’un de te

manquer,,.-penfe auflîvtôtla lïopinion qu’il a.

dû avoir fur ce qui dl; bien. 81cc quid!"
’ mal, pour s’être porté-à tette faute. Après

cette réflexion tu auras compaflion de lui’,
au lieu d’être étonné ou fâché, Çarfi tu as la

même opinion que lui fur ce qui efl bien ,
ou une autre opinion qui reliemble à, la
.lienne, tu dois lui pardonner ; 8c fi tu ne

(1) Les différences du manufcrit du roi
ne changent rien au feus.
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Cnnrtrnz XXX. - 29:
nets pasfon objet au rang des biensou des
maux, tu en auras d’autant plus de facilité

à excufer un bomequi fimplement a mi
«in. (VIL 16.) in! :«æpepîn’lt. j I

HI. Garde-toi d’avoir pourcent. même
qui font inhumains,aunintd’in’diflëmceqne

les hommes ordinaires en ont pour d’autres
hommes. (Il); (VIL 6g.) 1444 nàflférouf.’

i N. La meilleure façon de (etvengerd’un

ennemi, c’dbdenepaslui redoubler; a
6,) Siffler: infirmer. .i t -
w -N la r.z..*1’V;

E 251m dî oit .- a Un voilin a i.
in il); (les pierrés P. . . .l Qu’ell-ce Legîrihta’:

n donné pour oppofer a cela :37 -ce de
a: remordre comment! loup, 8c de jette:
a! encore lus de pierres &c,»?n(A,nnaarr
1V, 5. p. on, d’Uptgn’).j, l . .

.’.....
îï in s m;

c HA’P’ITR E axait.

p . k p 801111410 de 1432.2.1 U

1.. Tom sauteuse-qu’il
faire. content humiliai; bienyfssnfisnfliças.’

.. . . . p. . . .. A ,fifîr(1) Je ne change rien au texte com
l’ont fait refqne tous les autres «linsang,
1k la peu ée-nen.efi que plus-belle. I *

un

l



                                                                     

29a B curiaux on LA vu.
- Quant’àl’être raifonnable, bien faire là

fondh’on de penfer , c’efl de n’admettre pour

mai nice qui elbfaux, ni ce qui n’ell pas
évident; c’efi dediriger tous. les mouve-
mehs du cœur au bien de la l’ociété, c’eil

de ne rechercher,- de ne fuir que ce qu’il.
dépend de lui d’avoir Zou d’éviter 5 c’efl

d’accepteravec réfignation tout ce qui lui

cil par» la commune nature; car
il fait partiede la communenature, comme
une feuille fait partie d’une plante:avec
cette difl’érencepourtant , qu’une feuille fait

partie d’un être dénué de fentiment , dénué

de raifon, capable d’éprouver dÇS empè-

chemens; au lieu 46: qui comme
l’homme fait. partie d’une - nature indépenp

dame, librei,vintellligente, julle. 8c qui a
dillribué à chaquie”être; fuiv’ant fa’place

dans le "monde,üne ccrtaine durée; une
portion’de mancie, un teflon d’aflivité 8c

d’eflicace, une corref ondance &une liai-

fon avec tout le relie. Or il faut prendre
garde quem ne trouver-aspira cette égalité

de proportions , li tu cômpares un feul indi-
üd’u’aveè’un’aùnie’ën particulier , mais en

comparant le tout d’une el’pece avec le
tout d’une autre. (Yin. 7,) «agitera-216;"-
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CHAPITRE XXXI. :93
r Il. Si tu fais l’affaire du moment felon la

droite raifon, avec foin , avec fermetés,
, tranquillement, fans te. diflraire a rien du.

tranger; li tu conferves dans fa pureté le
, génie qui t’anime, comme li dans l’inflant

v tu devois le rendre; fr, attaché à ces prit]!
cipes,tu ne délires rien,tu ne crainsrien;
fi, content de faire ce queztu’fais fuivant
la nature de ton être, tu dis iliéroiquement
la vérité, fans t’en écarter d’un feul mot,ru

vivras-heureux. Or perfonne.ne peut t’em-
pêcher de fairerduncela. (HL; a.) il: 15::
d’oritpetnh r ’ ’ i .’
: III. Il dépendra toujoursdetoi de me;

net une vie heureufe, f1 tu veux prendre
le droit chemin , fi tu penfes 8c te conduis

bien. ,
Il y a deux véritésvcommunes à l’efprit

deDieu, dei-l’homme 8c de tout être raie
fumable à l’une , que rien n’efi capable d’ar-

rêter fou aélion; l’autre, que fou bonheur
j comme àvouloir 8c alaire des choies jufies,
8; à bornerllà tous fes defirs.p.(V. j4.)
èvzml:èroîin’tym. I .7 q p
i’ IY.Toute machine, tout inflrume’ptfiout
nafé qui fait. le fervice pour lequel on l’a »

conflruit , eli bien ; cependant l’ouvrier qui

N iij



                                                                     

294 B annaux un Livre.
lia fait errefl loin : au lieu» qu’à l’égard ’ des

encaque la nature porte chus fon fein , la
même vertu les .a formés refleêc agit
en état.- . C’efi pourquoi tu dois la révérer

«magnât croire que tu auras ce que tu
pour délirer de nuant", fi- tu agis 8c te ganta
varies filon fa: volonté. C’efi ainfi que l’être

univaifeliefltheureux, enfilant les fonce
fonrpwpres bimane. (V! 4o.)
«peramëmüçû. H 7 * " ’ "

Ve La, félicité , du le" bien :aHolu ,c’elï

k-pofl’éd’er rufifbonï 18:: ethnogénie. Que

fais-tu donc ici, mon imaginationi Retire-
toi; au nm: actinium, me tu; es. ve-
nue y car jen’aispoînt affaire de toi. Tu es

venuefelomron ancienne coutume. Je ne
m’en fâche point. Mais en un mot , vase-en.
EI,.)5’MWIÈÏÏIÙ.”’ -;Ï: c U i

r Yl: Il faut nous m’occuper l’elprit’des

choies qui se manquent que de celles que-tu.
as afluélleutent 5 choifrr mente parmi le!
Girafes "quem as, celles qui’font les plus

Lp.1y. . , à,.. (a Le texte ordinaire étoitfautîfl Je l a:
torrèé par les manufcrits du Roi &du Va.
rican,comme on le verra par le nouveau
cette grec ci-après.

9



                                                                     

.0qu n t! ,XXXl. :9;
pingres à. te rendre heureux ; te rappeller
leur beauté , 8c combien tu aurois lieu de
les rechercher fi tu ne les avois pas. Mais
prends gardent même tenu de faire un
trop bon annal à ces idées; de crainte que
tu ne viennes à’ canner les moyens que. a
as. au point d’âne eupubléfi tu «fiois de

les avoir; (VIL 375).;313: mmtx’ndll.
V11. Il ail nés-panifie d’être en même

mais un homme divin 8c un homme in-
connu à. tong-tentacule. MÊME: jamais
cette vérkè. 89 ioniens-.tqifincore, qui!

faut bien peu de caladium pour vivre
.henseux; cpt-enfin, parce que tu ne peux
plus efpérer de devenir un grand dialecn
éden, un grand’flnyficien , renonceras-m
hêtre libre; modefle , fichue, rèfigné aux
votonmde Dam un]. 57 à la au.) N’a

:0»; , . -vm. La jdm- de Perm: humain Cam

à faire caquai cil le propre de l’homme.
.Or, le propre de l’homme eh d’aimer fqn

1pxochàin,g.de méprifer tout ce qui me
les (en: ,de diâingw bipède»): du vrai,
enfin de. ennuawkMa-mtww MME:
8L fes œuvres. (VIIL26.) siçpauvqr-me

jam". e e aNiv



                                                                     

596 nommant! un u. vu.
d 1X. Le foleil ambitionne-t-il de faire les
fonâions de la pluie , ni Efculape celles de
la terre? Que diras-m de chacun des afires?
Ils difïermt les uns des autres, mais leurs
fonaîons ne Ce rapportentœlles pasïà. un

butebmmun ê 43.) [ahan-4514, 5 I
X. Les uns prennentïdu plaâfirnà une
chofe, les autres étaie nulle; &moi,:â
rendre mon efprit fain , pour ne fuir aucun
homme, ni rien de ée qui arrive aux hon?-
mes , même to’utnvbîr; «ou: accueillir d’un

En mmquifie a: rôt Faire’ufage de tout a: qui

If: préfenteræg’lfinsvdonner à aucun objet

plus de valeur 8K demeure qu’il n’en à.

(VIH. 43.) i09d4’ru:nlil’4h - .
Il. Une feule chofe m’inquiete, elefl la

ïcrahllte de faire ce que lad nature "d’un
khomxfielne. veut pas ,- ouï autrement qulelle

ne le veut, ou ce qu’elle ne veut pas pour
le moment.I(VII. nol)’ àpà:0bm.

I X11. Prends-moi, ’yette-moi ou tu vou-
dras. Par-tout le génie qui réfide en moflera
irlanquille ; ie veux dire qu’il fera content
d’il penfe 8L s’illjvagit commewle demande la

’eondition d’un bombe. (V111. 45 empanne.)

1901:: nunc-nui. Il V î’ l
X111. Puifque te voilà enfin pénétré de la
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Guarrrnn-XXXI. 297
’Vèrité de tes principes , uniquement occupé

«raflions utiles à la (aciéré, difpofé du fond

du cœur à recevoir tout ce que la caufe par
excellence voudra t’envoyer , c’efl airez ;

fois content. 6.) Quinze-opacifia. H L
XIV; L’ame trouve en elle-mêmece-qui

peut la faire vivre excellemment :1 elle n’a
qu’à regarder avec indifférence tout ce qui

efl réellement indiEérent , 8c pour y parve-
nir confidérer chaque objet extérieur , tant
féparément que par rapport au grand tout;
fe refTouvenîr qu’aucun de ces objets n’efl ca-

pable d’imprimer en nous quelqu’opinion à

[on fuie: , ni même de s’approcher de nous;

ils relient immobiles; c’efi nous qui for-
mons notre jugement fur eux , 8L qui le
gravons , pour ainfi dire , de notre main ;
au dedans de nous. Or , il dépend de nous
de ne le point graver , ou même de l’effacer

promptement s’il s’y trouve gliiïé à la dé-

robée. Au refle , c’efl une attention qui fera

deipeu de durée, puifqu’elle finira bientôt

avec notrezvie. Mais , après hotus (N’Y a" «
r-il de difficile à prendre comme faut, les
choies qui fe préfemenr? Si elles con-

,vviennent à ta nature , jouis-en gaiement;
point de difficulté. Si elles n’y conviennelgt

Nv



                                                                     

3’98 B curium! ne LA me
pas, cherche en toi-même ce qui peut y
’convenir , 8K vole à ce but , n’y eût-il point

de gloire attachée. Il n’efl défendu à per-

Ïonne de chercher fou propre bien. (XI. 16.)

.nÉÂÀIa-quzëqrgfll. . - I A
f Tu es compote de trois choies : d’un

corps; d’une aine animale , 8c d’un ’efprir.

De ces trois fubliances , les deux premières
’ne t’hpparriennent que pour en prendre
:foin; mais la troîfieme cil proprement toi.
i ’Si doncïm’ par’vien’s’à éloigner de toi,

’c’efi-à-dire de ton efprit, tout ce que les

’autres diamines font ou dirent, ce que tu
’as fanion dit, tontes les idées de l’avenir

’qui te troublent; tout ce qui fe pafi’emalgré

"toi dans ce corps qui t’environne , ou dans
l’aine animale formée avec lui, 8: tout ce
qu’un iâù’rbîllort extérieur fait rouler autour

"de toi, enferre que ion efprit fe dérobant
"à ’lâ deffinée du monde ,- ne vive qu’avec

’foi,’pur,.librei, pratiquant la iufiice , vou-

’lai1t tout ce qui lui arrive, difant- toujours
’la”.v’èi’itêk;.1l , dis-je, tu’ parviens 31’ (réparer

aînË’âe en; ,e’rpii: ce que l’impreiiion ’des-

défis. in? "fait éprouver malgré lui ; fi - tu

judas ’là le paire comme l’avenir;fi tu te
varias (embiable à murera d’Empedode,

. c..- nmm A



                                                                     

C 1a x r r1 n’en-X xm. ":99
qui, parfaite en rondeur, feicomente? de
tourner autour d’elle feule .(r); fi tu ne
fanges à vivre que ce que tu vis , je veux
direule moment préteur, alors [tu feras en
état de palier le relie infini": la mortfans

zàucurvirbulile, dandine noble’liberte . dans
Lune parfaite union avec le génie qui fallut.

. (KIL 3.") que: d’uËtîvul. a i I - :
- XVI. Pour vivre heureux, il faut Voir ce
quechaque chofeeflzen dle-mdme’par m
"Î effet de l’ordre univerfel ç qu’elle oïl la ma-

t’tier’e, l8: ce qu’ellea d’aflifç le porterie

tout: fou amena faire ce qui cil .iufle , 81.31
dire la vérité. Que raflera après cela,finon

«le jouir de cetçe’vie en accumulant bonne

aélion fur bonne aâion, fans y laifl’er le
lunchère- Vùlde È (X11. 29.)’rœrepl’æ:’inq

îluïwu’r. . 1’ I "I N Û
. . XVlI. Qu’il)! air des atomes ou d’autres

(1) Je lis , avec le manufcrit du Vatican;
pou; , au lieu de zorî,’Ce’qllî efi conformeà

lamduéiion de Xylander , fi folo embrun
p8: à la note de Mer-k: Cafauhon. g - ’ a
. une note manufcrite de M. Menage.
qui renvoie à Proclus fur Platon , pour
l’éclaircilïemem de ce paillage tiré d’un

poete. .ij



                                                                     

son .8 (010112!!! un un. un:
- principes naturels (t) ; il cil: d’abérd confiant

que je fuis, une partiedecet-univers gou-
verné par la nature; enflure qu’il y a une
xforte d’alliance entre moi 8L les parties qui

[fontdemon efpece. . . - t a; - l
a .Pénétré de la peufée’iqtle. je :5159 partie

(du grand tout, je-ne recevrai point avec
peine ce qu’il m’auradifiribuè ’, car ce qui

:efl: utile au tout ne peut être mauvais pour
la partie ,:&" ilite peut rien y avoir dans le

-tout qui ne [me au bien général. Cela ait
:èommun atouts les :prindpænaturels. ’Mais

de plus , il ne peut y avoir hors de l’univers

(fuivant la force de cemot) aucune caufe
naturelle qui l’obligeâr à produire ce qui

feroit mauvais pourlni. 1 - .
«a Ainfi,en merappell’antqueje fais partie

d’un certain tout a&uel, je prendrai en
bonne par: tout ce qui m’arrivera; 8L en
même tems,fi je fouge que j’ai une forte
d’ lliance avec les parties de même efpece

l

que moi, je ne ferai rien de nuîfible à la

(r) Ion-a maki-propos corrigé le texre
Won; pour y mettre pue-x; , r puifque dans le
même article on trouve mirer ove-m, fans
«qu’il foit pollible d’y fubflituer le lingu-
lier.



                                                                     

Accu-A0113 n n XX XI; qui
(aciéré. Au contraire, jevrapportcrai tout à

mes alliés ; je dirigerai tous les mouvemcns
de mon cœur au bien général; 8C je fuirai

tout ce qui s’y oppoferoit. ,
Par ce moyen je menerai fârement une
vie heureufe, comme tu. conçois bien que
la meneroit un citoyen qui s’occuperoit
’fans celle a faire des choies utiles à fa pa-

trie, 8L qui accepteroit. de bon cœur tout
ce qu’elle jugeroit à proposée lui diliribuer.

6.) il: fi Ëropolzrimaçofeinu.
1 XVIII. En quelque lieu qu’un homme fait

abandonne à lui-même, il peut vivre heu-
reux 5 mais il ne (auroit l’être qu’autant

qu’il le feroit à lui-même une bonne for-
;tune par de bonnes habitudes de l’ame ,ide
bons defirs , de bonnes aéüons. (V: 36 à la

fin.) inodfi’snrtzrpr’rgun -

’ XIX. Qu’efl-ce qu’Alexandre , Cefar,

Pompée , en comparaifon de Diogene , d’Héw

iraclite, de Socrate 2 Ceux-ci connoifloient
la nature de toutes chofes; ils en connoif-
foient les principes actifs , le fond; leur ante
étoit toujours dans la même miette.

Que de projets diversl Combien de fortes
d’efclavages dans l’ame des autres! (VIH.

3 Afiiavd’gor z «in».



                                                                     

son .ÎBONHÎEUR 1711:1 "ne:

[ u DieuZ .dit E mm, efi la fource de
et tout bien ; or,.cefl la pofl’elfion du vrai
a, bien , qui fait le vrai bonheur.’ Il cil donc
ouvrai de dire que la nature -’du bien cil la
treizième que cellezde Dieu quimefl la
p fource. Mais quelle eflllaatature de Dieu?)
n Confilie-i-elle à avoir un corps .9 Éloi-
’n*gnons cette penfée. A être riches en
a! terres? a jouir d’une belle réputation?
3» N ullcment. La nature de Dieu..efi d’être
a) un ur efprit , la fcience même , la droite
a) rai on même. C’eli donc dans ces mêmes
a, qualités qu’il faut: uniquement cher-
archer la nature (fumai bien. Car enfin
a! ÜOWCÏKS’IÜ ces ualités dans les êtres

a, végétatifs P Non. es trouveras-tu dans
n les autres fubfiances privées de rail-on?
si Point du tout. Ne pouvant donc les trou-
ai ver que dans. les êtres raifonnables ,
n pourquoi chercher le vrai bien ailleurs
a; que dans la partie qui te diliinguedes
3a plantes 8: des bêtes? ui cil, ajoute-bi! ,

I n une partie détachée dquieu même , 8re».
(Epiam d’Arrien, liv. a , chap. 8, p. 203 ,
dÎUpton).,] s g L , .; . ’ ’

l



                                                                     

sa a: a. 71.1.». 2

MIRE.

CrrArrr’n’r xxxIL 363

CHAPITRE XXXII.
. L’homme vertueux. q

il. .Dm une me bien réglée a; bien épu-

rée , tu ne trouveras point de corruption,
rien d’impur , point de venin caché. La mort

ne la furprend point avant que fa vie ait été
’complette , comme on le diroit d’une pieoe
de théatrè fi’un aéleur quittoit avant que
d’avoir fini l’on. rôle. De plus ,1 on n’y volt

:rien de bas, ni d’afi’eété ; point de con-

Ïtrainte ; rien de déc0ufu , rien de criminel,

ni qui exige le furet. (llI. 8.) un. --- 2M:-

r MU". -- 51L Corps. Ame’fenfitive. Intelligencew

Au corps , des fenfations. A l’ame ani-
’male, des pallions. A l’intelligence, des

maximes. -
Avoir l’imaginatiOn frappée? Les brutes

l’ont. ï i. 3 I -’
Être agité par des pallions? Les loups le

font , 8c les demi-hommes, on un Phalaris ,

&unNeron.- a ’ n I ’
Savoir fe conduire exrérieurement avec

I bienléance? les athées le faveur avili , 3C



                                                                     

304 littorine venturux:
les traîtres à la patrie , 8L ceux qui font tout

à portes fermées. j I 7
Ces facultés fait communes aux (litiè-

rentes efpeces que je viens de nommer.
C’ell donc une vertu pr0pre au feul homme

de bien; de chérir 8: d’agréer tout ce qui

lui arrive, comme ourdi, pourvainli dire,
avec la trame de les jours; de ne jamais
faire d’injure au génie qui réfide- au fond

de fou cœur; d’empêcher qu’il ne foît trou-

.blé par une foule d’imaginatiôns; 8L de (e

le conferve]: propice 81 favorable, en lui
fanant modeflement cortege.comme à un

, Dieu, fans jamais dire un mot qui ne foi:
nvrai , ni rien faire qui ne fait jufle. I

Que fi tout le monde ne croit pas qu’il
palle véritablement fa vie en,-homme lim-

-ple, modefle 8c tranquille, il ne s’en fâche

contre performe, 8c ne perd pas pour cela
de vue fa route jufqu’à la mort , ou il doit

arriver pur, tranquille 8: prêt à faire le
voyage , en acceptant librement l’ordre de

gradeflinée. (11L. 16.) riflez-niquçapber.
j fIIL,Lorfqüe notre maître’intérieur. dl

dans (a vigueur naturelle , s’il arrive
quelque obflacle , il tranfporte fans peine 8c
confiamment [on aaion a une autre cbofe
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qu’il lui cil ’poflible 8t permis de faire. Il
n’ati’eaionne pas un ordre d’événemens plus

qu’un autre, 8L s’il délire quelque choie ,

c’efl fous condition. De l’obiiacle qui arrive

il fe fait un fujet d’exercice , comme un feu
qui s’empare (id tout ce qui y-tombe.’ Une

petite lampe en feroit éteinte ; mais un
feu ardent s’appropriefur le champ tout ce
qu’on y jette ; il le confume 8L ne s’en éleve

que plushaut. 1V. t.) ri in!» a: i’gh.
2:.N.’Enhaut, en bas, ou encercle, c’efl
ainfi que fe meuvent tous les élémensæ La
Vertu , chus (on allure , n’offre rien de fem-
blable. C’efl quelque choie de plus divin.
Elle va épart un chemin qu’on ne peut (a

peindre 38L arrive à (on but. (V1. r7.) il":

:I: iodai". - i « -- . -
- V. Antiflhene’dii’oit à Cyrus : c’efi choie

royale de» faire le bien ,’ quoiqu’on l’appelle

.un mal (Vil. 36.) *Av7ldmzu’-Îaimdtn.

VI. ’De Platon -: . a
u J’aurois raifort de répondre ainfi à cet

"homme : ô mon ami, tu ne bien;
n li ton avis cil: - qu’un homme qui vaut

v K!) Epî’éietedans Atrien. ’IV; 6. 614",

d Upton.
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:2 quelque chofe doive pefa les billards de
8’19. vie ou de limon, 8c qu’il nedoive
n pas fe borner à Voir dans ce qu’il fait É
à, l’aélion efl juil: ou injufie, fielleefi d’un

a: homme de bien,ou d’nnm’éolnnr. . . i.
a! C’efl une vérité confiante ,eô Athé-

u nieus: fi quelqu’un a pris icelui-mêla: un;
o poile comme très-bon ,2qu fin, l’Atdho’mà

nlelui a confié, il fait, felon moi, qu’il
n s’y tienne 8c qu’il ç’y défende , fans tenir

p compte ni deleapfhpivd’aune èhofe
nplns que de l’honneur. .:. l .2 I ’

mm mile, mon and, vaisçmîdlême:j
a a-t-il.rien de plus .nobleLSK de nullem-
n que «le défendre les autres 8L d’en être

a défendu.” Un homme vraiment home
a: n’afpire point à vivre tant d’années -, il

a nhime pas lav’œ g il s’ennuie: à Dieu; il

mdit, comme leghonnes femmes:.on ne
a peut fait fa defl’mée. Ilienmine fimple-

w ment quel cil le meilleuremploi à faire
a). du œms qu’il doit vivre n. (VIL 44. 45.

46.) flâna-4mn; :9510”. ’: ’ i .

-. .Vll. Ne regarde pointaient de taie:
gugpçrflent les autres. Ne. regarde que droit

deyan: mi. A quoivila naturel-te conduit-
’elle 2 La nature univerfelle , in: tout ce qui
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t’arrive de &patt ; t1 nature propre , pu les

obligations qu’elle t’impofe. .
Tout être doit agir fuivant fa condition.

Les- êtres qui ne (ont pas raifonnables ont
été faits pour ceux qui lehm , par la talon

quele basefl faitpourle haut. .. Î:
. Les être: nifenmbles n’ont pu être faits-

que- les anspect les antres. . É
. Ainfi le prcnn’er attribut de la condition

humaine-cit la fociabilité. -
. Le facond,de railler au paillons dont
la fuîmes eûdsns letchi»; car c’efi le pub
pre d’une fubâdnceï’pirlmelle 8K raifonnablq

du! pouvoit f: renfermer en binôme, 8C
dominer fur les fans, En les appétits
fourcha par animal. La nifon demande à les
dominer fana s’en hâler mon ,. 8l
cela. dl: ânfbe.,:puïqn’ils n’en: été fait! (là:

1: 1’ r -lanïop dlâheponnfeganmît q
de toute faute 8: de toute erreur;

Un oignit ainfi mon: marche touions
6min Il atout-ce fi appartientà à nature,
(VIL 55.-.) pal ætgtCAlæqaziu’lî.’ .

ç VIH. D’oùifavons-ndus fi Tehug’es n’é-

toit ’fiipéxjieur1 à Socrate pour les qua-:
lités de l’aime? Car. ce n’efi pas me: que
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Socrate foit mon avec plus de gloire , ni
qu’il ait fait voir plus de finefl’e d’efprit dans

fes difputes avec les fophifles , ni qu’il ait
montré plus de fermeté En paflànt des nuits

très-froides au bivouac , ou plus de gran-
deur d’une en refixfant d’obéir aux. trame

tyrans qui lui avoient commandé d’aller en-
lever un riche habitant chahmine , ni’qu’en.

fuite il fe foi: promené fièrement dans les
rues (de quoi cependant on peut fort doue,
ter); mais il faut analyfer le fond de l’aune
de. sommé ; t’avoir à celle étoit de: forte

pour faire confil’œrfon bonheur à être
amorales hommes ,.8L religieufe envers les
dieux, fans le ficher inutilement contre les
méchas, ni flatter bellement l’ignorance,
fans regarder les amidons que l’ordre gé-
néral du monde amène commeëdes. choies
étranges ou impollibles à fupporter,c8cfans
f: livrer. ’anxv’fenfitions. qu’une vile chair

éprouve. (VIL mu: maraca?
IX. La perfeâion des mœurs conflit: à

palle: chaque jour. comme. li" :ce devoit être

. I Le mandait du roi ne, folq :77,
si la»; TflMp’ynç Sanguin; 7an toitumJ’ai uivi
cette leçon, 8L j’ai joint les deux derniers
mots du texte «m yin avec le à. 67.
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le dernier, fans trouble , fans lâcheté , fans

(lillimulation. (V11. 69.) 7970 z Érongllridal.
X. Ce qu’un être animé qui raifonne 8c

qui cil fenfible aux devoirs de la fociété ,
trouve dénué d’intelligence 8c d’infiina

béai , lui paroitavec raifon fort au dellous
de fa dignité propre. (VIL 72..) à in: «du.
- XI. Ai-je quelque fon&i0n à remplir .5 je
m’en aeqnitte en la rapportant au bien de
l’humanité. M’anive-t-il quelqu’accident?

je le reçois en le rapportant aux dieux 8c
à cente (bure: comme de toutes choies ,
d’où procede tout ce qui fie fait, (V111. 2.3.)

rgém au: amatirai.
XlI. Il feroit fans doute plus agréable de

fortir de la vie fans avoir connu le men-
fonge, nila diflimulation , ni le luxe, ni le
fille» Mais après s’être me de toutes ces

fautes . il telle une tenonne , qui cil: de
- mourir plutôt que de fe refondre à croupir
volontairementdans le mal. Hé quoi i l’ex-
périence ne t’a pas encore perfuadé de t’en,-

fuir «lumineux de cette pelle? Car la. cor-
ruption de l’ame cil une pelle pour toi bien
plus que l’altération 8L la mauvaife qualité

de l’air. Ceci n’efl une pelle que pour l’ami.

malcomme animal, au lieu quelîautre en
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la pelle des hommes en tant qu’hommes.
(1X. 2.) xngttr7épw attirer.

XIII. Celui qui ne dirige pas toujoursvfes
filions à un [cul 8L même but, ne (auroit
être pendant toute fa vie toujours égal 8c
le même," Ce n’efl pas allez dire, Il tu n’a.

pontes quel doit être ce but. Or ,puifque
tous les hommes n’ont pas la même idée

fur les biens, pas même fur ceux à-qui la
plupart donnent ce nom, .8; comme ils
s’accordent feulement fur de certains
biens, je veux dire fur ceux qui lei-ont en
eilèt-pourjtoute la rouste : il fuit ile-laque
notre but doit être de faire des aâions utiles
a l’efpece humaine 6L à notre fooiété parti-

culiere g car. celui qui rapportera-toutes les
afl’eélions de En cœur à ce but , rendra

toutes les alliions uniformes, r8; par ce
moyen il fera toujours le même. (XI. ai.)

ë pl:’e’c7m. . I
XIV. Quel en ton métier? D’être vor-

rueuxÀ Quel bon moyen de ledàenirixPar
les principes qu’infpire la contemplation de
la nature utriverfelle 8; de luifirâIélatreïlparô

ticuliere de l’homme: 5.)?1’; «in.»

manoir. - - . . l »La mainaile piedznë-fentpointaü
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travail au-dellus de leur nature, tant que
le pied ne fait que les fonâions de pied , 8:
la main celles de main, Il en cil de même
de l’homme comme hommeice n’en p:s

pour lui un travail alu-demis de- la nature
de remplir les devoirs d’un-homme ; 8L s’il

n’y a rierr la au-defl’us de fa nature , il n’y

a point de mal pour lui. 33.) in in"
5:13:07p". I

C H A? [T R E XXXIII.
.3: dérocher ê s’attacher,

l. Comment les teins, par exemple, de
Vefiaqfirn, tu y.verras tout ce qu’on voit
aujourd’hui: des hommes qui (a marient,
qui éleveur des enfant; , qui font malades ,
qui meurent, qui font ilaguerre , qui cé-
lebrent des jeux, Tu y verras des mar-
chands, des: laboureurs , de bas courti-
fansp’dÇS-honunesxemplisd’orgueil ,- ou de

foupçonsx, ou de mauvais deflîeîns g. quel-

une qui foulaient - la mon ; d’autres
qui [e plaignent de l’étatpréfent des choies;

d’autres enfin qui s’occupent de folles

amours, demain des tréfors , (rabrouât.
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un confulat, un royaume. Tous ces gens
l’a ont cefi’é de vine 5 ils ne font plus nulle

Nm .- Pafl’e en revue les tems de Trajan. Le
fpeaacle retrouvera levmême. Cet âge s’en

encore évanoui.
Jette les yeux fur d’autres époques. Par-

cours toutes les nations de la terre. Vois
combien d’hommes , après s’être bien tour-

mentés pendant leur vie , (ont morts après
une courte apparition, fe font réfolus en
leurs premiers principes. Rappelle-toi fur-

I tout ceux de ta connoifl’ance, que tu as vu
s’occuper de foins frivoles , fans jamais fon-

ger a faire les aâiôns propres à la firuâure
d’un être raifonnable , ni s’attacher à cet

unique moyen de vivre contons. (1V. 3:
en partie.) larmier! :àgztîda."

. Il. On s’efl avec tous ces ob-
jets par l’habitude; mais. leur durée n’en

que d’un jour, 8: ils (ont compofés d’une

mariere (ale 8L dégoûtante. Ce [ont aujonp
d’hui les mêmes cule l’on voyoit du terris de

ceux que nous avers enterrés. (DL a4.)

51’577. a xa7rôé1lmpn. I. . ’
HI. La manier: de chaque corps n’efi que

pourriture. C’efl de l’eau , de. la poulliere,

de
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des loliemens , de l’ordure. Les marbres,
[ont de [impies callofitès de la terre; l’or 8c

l’argent nefont que des fédimens. Ma robe

n’efi que du poil de bête , 8c fa couleur de
pourpre n’ell que le fang d’un coquillage;

Tout le relie a le même fond; 8; même ce.
qui refpire n’efl pas de nature diiïérente :

il vient de la 8l y retonrne. (1X. 36.) 1-3
murât :fct’ruÊÉMu.

r IV. Sais-tu en quoi. confillent les bains
que tu prends? C’efi de l’huile , de la fileur,

de la cralÎe , de l’eau, des raclures , toutes.

choies de mauvaife odeur. Ce qui fait notre
vie 81 tout ce qui entre dans la compofizion.
des êtres en général, n’ell pas d’une autre

nature. (VIH. 24.) àmïovzôrutl’ptnr.

. V. Toutes chofes font couvertes, pour
ainfi dire , d’un voile fi épais , que plufieurs

philof0phes de mérite ont cru qu’on ne
pouvoit abfolument en connoitre le fond;
8c les floïciens eux-mêmes penfent que la
oonnoiffance en .efl au moins difficile;
Toutes nos opinions (ont fujettes à erreur ï

car ou cil celui quine fe trompe jamais?
Balle maintenant aux objets que nous pou-
vons polléder. Qu’ils font de peu de du:
réel Et qu’ils [ont méprifables, puifqu’ils

0
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peuvent être entre les mains d’un débau-
che, d’une courtifane, d’un brigand l Porte

enfuite tes regards fur les mœurs de ceux
qui vivent avec toi. Le plus agréable d’entre

eux efl à peine fupportable ; que dis-je P a
peine quelqu’un d’eux peut-il fe fupporter

lui-même.

,Au milieu donc de tant d’obfcuritè, de

route cette ordure, de ce torrent (x) qui
emporte la matiere , le teins, les mouve-
mens particuliers , 8L tout ce qui (e meut ,
je ne conçois pas ce qui peut mériter de
Femme ou le moindre attachement. On cf!
réduit au contraire à fe confoler foi-même
en attendant fa propre dilÏolution ; mais il
faut l’attendre fans fe chagriner du re-
tardement, 8c chercher (on repos dans
ces deux points qui (ont d’une refleurce
unique g l’un , qu’il ne m’arrivera rien qui

ne foit dans les difpofitions de la nature
iuniverfelle; l’autre, qu’il dépend de moi

de ne rien faire contremon Dieu &mon
génie ; car nulle pauline: au monde ne

(1) Le reine porte Mm; mais Xylander a
traduit fluxu, ce qui prouve qu’il avoit lu

juin: ou flint. l
1
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peut me nécefliter à leur défobéir. (V. 10.)

à pi! :- 57434451".
VI. Confidere (cuvent avec quelle promp-

titude tout ce qui exifle 8L ce qui naît et!
emporté 8L difparoit après une courfe in-
certaine ; car la matiere s’écoule fans cefl’e

comme un fleuve. Les opérations natu-
relles 8c leurs califes ne produifent que des
changemens continuels 8c des transforma-
tions ; il n’y a prefque rien de fiable 8L de
permanent. Regarde encore de près cette
immenfe étendue du paflé 8L de l’avenir ,

dans laquelle tout s’évanouit.

N’y a-t-il donc pas de la folie à celui
qui pour de tels objets s’enorgueillit, ou le
tourmente , ou fe plaint comme en étant im«
pommé P Combien de tems l’el’t-il? Et que

ce tems efl court! (V. 2;.) subvins:
Érexàn’am’lg (l) ;

’iVII. Voici un bel endroit de Pytha-
gore (a): celui qui veut faire un difcours (un!

*
(t) Ces derniers mots , touchant la du-

rée , auroient dû .ètre imprimés dans le texte

entre deux parenthefes. -(z) Le texte dit Platon ,- mais Upton,
dans les notes fur l’EpiEtcte d’ArrZen y
page 136, obferve quece paillage, qu’aucun

I Oij
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les hommes , doit confidérer, dit-il , comme
d’un lieu élevé, tout ce qui fe paire fur

la terre, ce grand nombre de fociétés,
d’armées , de labourages , de mariages , de

divorces, de naiflances , de morts ; le tu-,
multe des tribunaux, les pays inhabités,
les barbares de toutes couleurs , les ré-
iouill’ances , les deuils, les foires , les mar-

chés , la confufion de tout cela, 8c ce me?
lange de cbofes contraires dont le monde efl:

compofé. (VIL 48.) anireryxoapéptur.
VIH. Tous les corps particuliers patient

comme un torrent au travers de la fubfiance
de l’univers. Ils font nés avec lui, 8: lui
fervent . comme nos membres fe fervent
tédproquement.

Combien le tems n’a-t-il pas déja englouti

de Chryfippes? Combien de Socrates P
Combien d’Epiéietes? Applique cette réf

flexion à chaque homme, à chaque objet.
(VIL 19.) dû a argoulet-7&0.

1X. Retourne les objets. Confidere bien,
ce que c’efi. Que devient-on par la vîeilleflè,

par la maladie, par la débauche P
l’avant n’a trouvé dans Platon , cil une pen-

fée très-connue de Pythagore, a laquelle
Epiflete fait fouirent allufion. p I
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il en partie.) infini!" z raptïîvuv.
L X. Des querelles , des ieux d’enfans , des

ames qui promenent des morts, image vi-
vante de l’hifloire des manas; (1X. a4.)
rurdî’m :: renvias.

’ XI. Repréfente-toi fans cefl’e l’éternité du

teins 8L l’immenfité de la matiere. Chaque
corps n’efi, par rapport à celle-ci, qu’un

grain de millet, 81 fa durée n’efi, pour le
tems , qu’un tour de vrille. (X. t7.) 75 in»
.7: wtgtr7goon’.

X11. En t’arrètant fur chaque chia qui
s’olïre , imagine-toi qu’il (e dilïout défia , qu’il

cil en voie de changer de forme , de fe pour-
rir , de fe difliper. Tom a été fait pour
mourir. (X. 18.) tir: Ovine".

X111. Erreur: confeilloit à tout pere qui
baife fon enfant de dire tout bas : tu mourra:
peut-être demain. Mais cela efi de mauvais
augure ! Rien, dit-il , de ce qui lignifie une
Opération naturelle n’efl de mauvais au-

gure, car autrement il feroit de mauvais
augure de parler de la moifl’on. (XI. 34, 8c
l’Epiétete d’Arrien 1H. 24. p. 508.) x4744):-

A970: : domina» (1).

(1) l’ai fait ici quelques changemens au
O iij
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XIV. Dieu ne regarde que les efprits , fans
hit-e attention à ces vafes matériels, à ces
écorces , à ces ordures qui les enveloppent;
car l’intelligence divine ne touche qu’aux
émanations dérivées de fa propre fubfiance.

Accèutume-toi à faire de même: tu te dé-
barrall’eras d’une foule d’inquiétudes qui

t’aKiégent 5 car celui qui ne voit autour de

fan aine qu’une miférable enveloppe de
chair , daignera-t-il s’occuper d’un bel habit ,

d’un palais , de la gloire même , 8c de tous

les entours de même genre qui le couvrent?
(Xll. 2..) à Êtuçzçîrgoà’fn’lm (I).*

XV. Dans peu , 81 toi, 8L tout ce que tu
vois maintenant , 8c tous ceux qui vivent
aujourd’hui , vous ne ferez plus ; car tout cil
né pour être déplacé , changé , corrompu ,

afin que de tout ce débris il ’naille , dans
l’ordre marqué , d’autres produéiions. (X11.

9.1.) à" :7mrrnu.

texte ordinaire en fuivant les manufcrits du
Roi 8L du Vatican , comme on le verra dans

le texte grec ci-après. .(t) Dans le mannfcrit du roi on ne lit
pas payai avant ais-7:74: , 8l après un» on lit
emmy, le mot mm); n’y cil pas. J’ai fuivi le

tertre imprimé. o I v
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" XVl. Tout change. Toi-même tu changes
continuellement’Gt tu te détruis dans que!»

que partie. Il en efl de même du monde
entier. (1X. 19.) rav’læ:’éhr.

XV Il. Bientôt la terre nous couvrira tous;
Elle-même changera. Tout prendra d’anus
formes, 8L puis d’autres à l’infini. 0r,en
confidérant bette fuite de ïchnngemens’ (t)

8: de transformations , 8L leur rapidité , il y
a bien lieu de (e dégoûter de mut ce qui efi

mortel. La caufe univerfelle efl un torrent
qui entraîne tout. a8 à lafin, avec le
commencement du 29°.) i331 :0094.

XVIII. En voyant le: philojbphet de tan
nm: , Satyron , Euphrate , Alcyphron , Xé-
nophon , imagine-toi voir les ancien: philo-
fophes Eutyches , Hymene , Eutichyon ,
Sylvain Tropeophore, Crimn , Severus;
8L en te regardant toi - même , fougea
quelqu’un des anciens Celàrs. Ufes-en de
même pour chacun de tes contemporains»;
rappelle - toi quelqu’autre ancien qui. ait
eu du rapport avec lui. Fais enfuite cette

’réflexion : où font ces gens-la l Nulle part ,

(I Au lieu de mitral-saperde!" , le manuft
cm u Vatican porte EnuAqulâmn

- 0 iv
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.-ou bien ils font en tel lieu que tu voudras
l’imaginer. Ainfi tu t’accoutumeras avoir

que les choies humaines ne fontque fu-
mée, que néant, furetout fi tu te refleu-
riens que ce qui aura une fois changé de
(panel,- ne la reprendra jamais dans la fuite

des ficelés: ’ ï t w ï
( : ’Er’toi, quand changeurs-tu? ’ ’

g Mais quoi! ne te fuflit-il pas de pair:
avec honnêteté ce peu de jours ê w a

Quelle et! la matiere, quel cl! le fujet de
ires averfions? Car enfin , qu’eflN-ce que tout

cela, linon des occafions d’exercice pour
aun homme raifonnable qui a bien SL métho-
diquement réfléchi fur tout ce qui le paflè

I dans la vie PArrête-toi donc jufqu’à ce que

tu te fois rendu ces idées propres , comme
un fort eflomac fe rends propres toutes

fartes d’alimens- , carmine un grand feu
:toxrrne en flamme 8L en liuniere tout ce

. qu’on y jette. (X. 31.) Enregum:ruu(1)-
XlX. Lorfqu’ona une fois mordu (a) aux

j - (t) "Le-manufcrit du Vatican porte’o’ imi-
puas flazuapos; la bramera mira. (Cardinal
Barberin. " ’ ’ ’
I. (a) Au lieu de dîd’wypéw, le mauukrît

du roi porte d’ad’rfleérç. . l .
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Vrais principes, un mor très-court 8L même
trivial (uth pour nous faire bannir la trif-
telle 84 la crainte. Par exemple , ce mot
[filonien]:
Comme on Voir par les vents les feuilles arrachées...’

De même les mortels (I). . . . ..

Oui, tes chers enfans ne font que des
feuilles légeres ; feuilles aufli ces hommes
qui, d’un air de vérité , nous louent 8C nous

bénilTent en public, ou qui au contraire nous
maudili’ent en particulier , nous déchirent 8C

font de nous mille railleries; feuilles pareil-
lement ceux qui, après notre mort , fe fou-
viendront de nous : un printems les voit
naître , un coup de vent les abat , enfuite la
forêt en reponfl’e d’autres ; mais leur durée

efl également courte. »
- Et toi tu crains , 8L tu délires tout,

comme fi tout devoit être éternel?
- Tu mourras aulfi , 8L celui t’aura
mené au tombeau fera bientôt pleuré par

un autre. (X. 34.) tu? : denim. ’

(t) Le manufcrit du roi ne contient ne
les mors d’Homere qu’on traduit ici, 8c X1
lamier ne traduiiit rien de plus. .

’ 0 v
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XX. Dans un moment il .ne reliera plus.

de toi que de la cendre, des os arides , un
nom, pas même un nom, qui n’ell qu’un

peu de bruit , un écho. Oui, ce qu’on ref-
pcéle le plus dans la vie n’efl que vanité ,

pourriture, petitelTe. Ce font. des chiens
qui le battent, des enfans qui fe difputent ;
ils rient, 8c le moment d’après ils pleurent.

La foi, la pudeur , la juliice , la vérité ont
quitté la terre pour s’envoler au ciel. Qu’ell-

.ce qui t’attache ici bas 9 Sont-ce les objets
fanfibles .9 Mais ils changent, ils n’ont
point de .folidité. Sont-ce tes feus? Mais
ils t’éclairent mal 5 ils (ont fujets à erreur;

Fil-ce tes efprits vitaux? Mais ce n’ef’t

qu’une vapeur du fang. fifi-ce de devenir
célebre parmi ces hommes .3 Ce n’efi: rien.

Pourquoi donc n’attends-tu pas paifible-
ment, ou d’être éteint, ou d’être déplacé?

Et jufqu’a ce que ce momentzarrive, te faut-

il autre chofe pour vivre content , que d’ho-

norer 81 bénir les dieux , faire du bien aux
hommes, lavoir fouErir 8c tÏabfitmir, 8L
ne jamais oublier que tout ce qui cil exté-
rieur à ton corps 8L à ton ame n’cfi ni à
toi, ni dans ta dépendance? (V. 33.) la»

I l l.1"th au;



                                                                     

un
.3. L;

Ç: au» une; a X X XIH. 325
XXI. Dans peu tu oublieras tout, 8L tu

en feras oublié.’(VlI. 21.)’Ë7’ylas: An’lq.

XXII. - Accoutume-toi à contempler les
transformations des êtres les uns dans les
autres. .Fais-y une continuelle attention.
Exerce-toi dans cette partie. Rien ne rend
l’aine plus grande : elle le détache par u du
corps. Celui qui penl’é que bientôt il faudra

tout quitter en quittant les hommes, le
l’oumet aux loix de la jullice pour toutce
qu’il faut faire , 8L aux loix de la nature
univerl’elle pour tout ce qui arrive. Il ne
fait pas la plus légere attention à ce que les
autres dirent , penl’ent , ou font a l’on fujet,

content de ces deux choles,de faire avec
juflice ce qu’il doit faire dans le moment,
81 d’aimer ce qui dans le moment lui efi

.tliliribué. ,Libre de tout autre foin , de toute autre
afi’eélion, il ne veut qu’aller droit félon la

loi, 8L que fuivre Dieu qui eli le guide 8c
le terme (1) de l’a route. (X. u.) xis:

Gtë. -
(I) «qui» eli pris ici dans l’es deux l’ens ,

termina , aficio , qui m’ont paru profonds.

0 vi J
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’ 11v o r Ë; ’
a Les hommes, dit Epiam , penfent

si bien diverfement; En effet, comme dans
n notre formation deux chofes ont été mè-

fsylées enfemhle, lavoir, un’corps tel que
a» l’a tout ce qui refpire, avec une raifon 8c
a) une intelligence ui nous font. communes
,2: avec les dieux, a plupart de nous en:
Î» chent vers cette alliance malheureu e 8c
,1 mortelle , St il yen a peu qui s’attachent
n à cette autre alliance divine 8c bienheu-
.3) reul’e n. (Epiéîetc d’Arrien -, liv. p, chap. 3 ,

l p. 20, d’Upton. .
Il ajoute: a. uiconque aqfuivi de près

a) l’adminil’tratidn de ce monde , a dû y a

a percevoir un très rand 8c fouverain l’yf-
a) têmc qui embrall’e ’ttniVerfalité des êtres,

3,8L ui lie les hommes avec Dieu. C’efi
a: de ieu que font venus non-feulement
a: dans mon pere 8c mon aïeul, mais dans
a tout ce qui exil’te fur la terre , les ermes
tu de tout ce quiya été produit; ur-tout
a) dans les êtres raifonnables , à qui l’enls il
in appartient d’entretenir par la raifon un
a) commerce avec Dieu. Pourquoi donc ne
in diroit-on pas que nous lemmes des conci-
a) toyens de l’univers , 8L des fils de Dieu n l
(Là même, p. yl

-1, . ., . .... a. .. ..-5:6.



                                                                     

C HAPIJ’R! XXXIIV. 32;

L7 .-4 à.CHAPITRE xxxrv.
Sur la mort.

I. La mort en, comme la naifl’ance, un
myliere de la nature, une nouvelle com-
binail’on des mêmes élémens. Mais il n’y a

rign là qui doive faire de la peine , car il ne
s’y trouve abfolument rien qui répugneà
l’ell’ence d’un être intelligent, ni au plan

de la formation. (-lV. 5.) à lém’lesza’apm

maïs.

Il. Eli-ce dillipation? réfolution en ato-
mes? anéantill’ement? extinélion P limple

déplacement? 32..) mg’l Ouvé7ev:pt-
flâna-u.

III. Oh! que toutes chol’es l’ont bien vite

englouties: les corps par la terre, leur
mémoire par le tems! Qu’ell-ce que tous
leS’objets l’enfibles, particulièrement ceux

qui nous amorcent par l’idée du plailir , ou
qui nous épouvantent par l’idée de la dou-

leur, ou ceux.qu’on admire tant P Que
tout cela efl frivole , méprifable , bas , cor.
ruptible, cadavéreux! Approche-toi , en
efprit, de ceux même dont les opinions

, les Mirages difpenfent la gloire. Songe
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ceque c’efl que la mort. Si tu.parviensrà
bien connaître ce l’eul objet, li tu en fé«

pares par la penfée tout ce que l’imagina-

tiony ajoute, tu ne la verras que comme
un ouvrage de la nature; or, il faut être
enfant pour avoir peut d’un effet naturel.
Et ce n’ell pas feulement une opération de

la nature , mais de plus une opération
lui ell utile.

Comment l’homme tient-il à Dieu? Par

quelle partie , 8L quand y tient-il P Et quel
repos cette partie de l’homme ne trouve.
telle pas en" Dieu? (Il. 12..) nEr:fdptor(l).

1V. Tu as fublilié comme partie d’un
tout. Ce qui t’avoir produit t’abl’orbera ,

ou , pour mieux dire , tu feras reçu , par un
changement, dans le fein fécond du Pere

dela nature (1V. 14.)iwnuiln:1un
luCoM’y. ’ .

V. Ce qui ell venu de la terre retourne a
la terre; mais ce qui avoit une célelie ori-
gine retourne dans les cieux, dit un paire.
Ce premier changement ell , ou une lépara-

(1) Je mets un point après lit-nu; 8L au
lieu d’un, je lis in: qui lignifie [à ,en Dieu.

z Voir ci-dell’us ma acte fur le chap.

. 4. -
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tion d’atomes qui étoient adhérens; ou, ce

qui revient au même, c’cll une difperliot’t
d’éléments inanimés. (V11. sa.) ni a»); :r’lw

xu’av.

V1. Celui qui redoute la mort craint , ou
d’être privé de tout l’entiment , ou d’en

avoir d’une autre forte. Mais au premier
cas il n’aura point de mal, 8L au fecond il
fera autrement animé; il ne cefl’era pas de

vivre. 58.) à rèv:nlq.
VII. Si les ames l’enlitives ne pétillent pas,

comment depuis tant de fiecles l’air peut-il
les contenirê. Mais comment la terre peut?
elle contenir tant de corps qui y ont été
renfermés depuis le même tems?

Comme les corps , après quelque léjour
en terre , s’alterent 8L l’e dili’olvent , ce qui

fait place à d’autres; de même les aines,
après quelque féjour dans l’air , s’alterent,

le fondent 8c s’enflamment , en rentrant
dans le fein fécond du premier principe de.
l’univers (t) , ce qui fait place à celles qui

furviennent. l
(r) Ce n’eli ici qu’une hypothefe. Marcq

Aurele y confidere l’efprit comme un feu
renferme dans une nue. La nue lèfondi



                                                                     

328 ’Sux LA MORT.
’ Voilà ce qu’on peut répondre , en fuppoà

faut que les antes ne périll’ent pas.

Or , non-feulement il faut tenir compte
de ce grand nombre de corps enterrés ,
mais encore des animaux qui l’ont mangés

tous les jours , tant par nous que par
d’autres animaux; car combien y en a-t-il
de confommés, qui ont été comme enterrés

dans les corps de ceux qui s’en nourrill’entl

Cependant le même lieu les contient ,
parce qu’ils y l’ont convertis en l’ang , en

air 8c en feu. (1V. a: en partie.) il chapiteau.
à èAAcla’nur.

l VIH. Il ne faut jamais oublier ce mot
d’HÉRACLl’rE , que la mort de la terre ell de

le tourner en eau, celle de l’eau de le tour-
ner en air, celle de l’air de le tourner en
feu , 8:, réciproquement. (1V. 46 en partie.)

) Idu ....- l’en-4A4 r.

l’efprit s’enflamme , 8c il rentre lèul dans le
fein de l’Être l’uprême , dont il ell émané.

Plulieurs autres philofophes ont donné à
l’el’ rit une forte de vêtement d’air. Timée

8c glaton difent que l’efprit ell logé dans
l’ame , 8L l’ame dans le cor si. Pinta in Ti-
meo, p. 527, chini. Maisi e t à ro os de

1’91; 2135i ma note fur 1 4 du ch’dp.’lLXlL

ci- e us. . .
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. 1X. C’ell une nécellité aux parties du
grand tout , je veux dire à toutes celles qui
compol’ent le monde vifible , de l’e cor-
rompre , c’ell-à-dire s de s’altèrer, pour aller

former d’autres individus.

Si je dis que c’ell pour elles un mal, 8c
un mal néccllhire , ce monde eli donc mal
gouverné ; car en effet l’es parties paroifl’ent

faites pour s’altèrer &fe corrompre en mille

manieres. .Ell-ce que la nature auroit voulu tout
exprès faire du mal a les parties , les allu-
jettir au mal, les créer pour les y faire
tomber inévitablement? Ou bien cela le
,pafi’eroit-il indépendamment de la nature?
L’un 8c l’autre cit incroyable.

1., Que li quelqu’un, fans parler de la na-
ture ,dil’oit feulement, les parties du monde
l’ont ainli faites ; il n’évitera pas le ridicule

de la contradiélion qu’il y a de convenir
que les parties du monde font faites pour
changer de forme , 8c d’être cependant
étonné, fâché même de ces changemens

comme d’un défordre; fur-tout dès qu’on

.voit chaque individu le réfoudre dans les
principes dont il avoit été formé; car la

corruption vient, ou de la difperlion des
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l démens du corps, ou de la-converfion de

ce qu’il a de folide en terre,- 8: de ce qu’il

a de fpiritueux en air, l’un 8c Faune ren-
trant dans la pépiniere de tous les être;de
l’univers (1), pour être confumé un jour

avec lui , ou pour le renouveller par de
perpétuelles viciflitudes. -

Et nlimagine pas que ces parties folides
8c fpiritueufes du corps y foient depuis fa

- conception; car tout ceci n’y cil que d’hier

ou d’avant-hier , par les alimens ou la ref-
piration. C’efi donc ceci qui change , 8c non

ce que la mere a mis au monde.
Et fi tu fuppofes que ceci fafiè une prin-

cipale partie de l’homme , c’efi: une (uppe-

fition qui, à mon avis , ne détruit pas ce qui
cü 8c que j’ai voulu dire (X. 7.) "75’

[tigra : Asteipnn. AX. Tout ce qui cil corporel va très-vire fi:

perdre dans la malle totale de la matiere.
Tout ce qui agit comme calife particuliere ,
cil repris très-vite par le principe de toute
aâivité dans l’univers; 8c la mémoire de

7-a- ç-w nu - Mx) Voir ci-defiiis ma note , chap. XXII. 4.
2) Savoir, que l’efprit feu] conflituc

l’homme, 8L que le corps n’en efi qu’un

vêtement corruptible 8c mortel.
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tout efi engloutie très-vite dans l’ahyme du

teins (1). ( V11. 10. ) wiyzziEu.
XI. J’ai été compote de matiere 8: de quel-

que chofe qui agit en moi comme caufc.
Et comme ni l’un ni l’autre n’ont été faits

de rien , ni l’un ni l’autre ne ferontnnèantis.

Ainfi toute partie qui cil à moi fera changée
en quelqu’autre partie du monde , 8c celle-
çi en une autre , à l’infini. C’efl: par un de

ces changemens que j’ai exiûé , que mes pa-

rens ont exifié , 8c de même en remontant
plus haut indéfiniment; car on peut s’ex-

primer de cette forte , quoique le monde
fait delliné à éprouver les révolutions fixées

par celui qui le gouverne (z). ( V. 13. ) :5
«7téà’ovrzîumîw.

(i) Marc-Aurele peut avoir douté fi l’eG
gît de l’homme , après fa réunion avec

ien , conferve le fouvenir de fa vie palliée.
Il pouvoit avoir obfervé , qu’alprès de gran-
des maladies, on (e "cuve que quefois avoir
tout oublié , jufqu’à (on nom , quoique le
bon fens relie , 8L avoir conclu de-là que la
mémoire tient aux organes du corps.
A Cette idée et! remarquable : elle porte

fort loin. ’. Mais v0 ez ci-a res , p . 359;
(2) Cetïe expligation :Ë fonds: fur l’ai:
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X11. Plulieurs grains d’encens ont été

defiinés à brûler fur le même autel. Que
l’un y tombe plutôt , l’autre plus tard , cette

différence n’eil rien. (1V. 1;.) zona-1.221.

XIIL Si quelque Dieu venoit t’annoncer
que tu dois mourir demain , ou au plus tard
après-demain , tu ne te fonderois pas beau-
coup que ce fût après - demain plutôt que

demain , à moins que tu ne tuiles le plus
lâche des hommes ; car quel feroit ce délai?
Penfe demàme qu’il t’importe peu de mou-

rir demain ou après plufieurs années. (1V.

47. ) ding :7dfllê5.
XIV. Un moyen trivial , mais fort bon ,’

pour méprifer la mort , c’efi de fouger aux

vieillards qui ont le plus tenu à la vie. Ont-
ils quelqu’avantage fur ceux qui moururent

jeunes .3 On doit trouver quelque part les
tombeaux de Cadicim , de Fabius , de Ju-
lien , de Lepz’de , 81 de leurs pareils , qui ,
après en avoir enterré tant d’autres , l’ont

été à leur tour Toute vie cil: comte;
8c encore dans quelles miferes , dans quelle

zicle 3 , liv. II. du texte. J’en fais l’obferva-
fion à caufe de l’importance du fujet.
. (l) Au lieu de 4A» , le manufcrit du Va:

peau porte ÊMo’r.
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fociété , dans quel corps nous faut-il la
palier ? Ce n’efl donc pas grand’chofe. Re-

garde derriere toi l’immenfité des tems, 8c

devant toi un autre infini : dans cet abyme
quelle cil la différence de trois jours a trois
fiecles? (1V. 50.) iJ’w’Îmôyzrgwtpqu’u. 4

XV. Il efl égal d’avoir connu ce monde

trois années, ou cent. (1X. 37 à la 7m
:Ïr7opïïa’m.

XV I. Celui qui voit maintenant le monde; v
a tout vu. Il a vu toute l’éternité palliée 8c à.

venir. Car tout cil 8c fera de même nature
8c de même apparence. 37.) 31-): m:
âfiotldï.

XVIL Lorfqu’au théatre 8c en d’autres

jeux on ne te fait voir qu’une répétition uni-I

forme des mêmes objets , tu t’ennuies. Il
devroit t’en arriver autant toute la vie , car

4 dans ce monde tu ne vois en haut , en bas ,y
que les mêmes effets, un jeu égal de caufes
toujours les mêmes. Ah, ceci ne finira-t-il

point l 46.) 3ms; : 11’": in;
XVIII. Revois le paire. Que de révolus;

rions d’empires! Tu peux aufli voir l’avenir 3 p

le fpeéiacle fera le même ; tout ira du même.
pas 8l fur le même ton que ce qui fe palle
aujourd’hui. Il el’t donc égal d’être pendant
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quarante ans fpeéiateur de la vie humaine ,
ou de l’être pendant dix mille 3 car que
verrois-tu de plus Ë (VIL 49.) n’a rpoye’yorovn

2311:"; ’* XIX. Tous les êtres vivans que tu vois ,8:
tous ceux qui les voient , tomberont bientôt
en pourriture. Le vieillard décrépit qui
meurt, ne fe trouvera pas en meilleur état
que celui qui meurt très-jeune. 33.)

méfia: 3: rpoaipæ. IXX. Celui qui ne reconnoit pour bon que
ce qui le fait aux teins marqués g celui
qui penfe qu’il cil égal d’avoir eu, on non ,

allez de teins pour faire beaucoup d’ailes
de raifon , 8C qu’il n’y a point de différence

a voir ce monde plus ou moins d’années,
celui-là, dis-je, n’envifage pas la mort
comme un objet terrible. (X11. 3 5.) ç à:
QoËtpo’v.

O homme! tu as été citoyen de la
grande ville du monde. Que t’importe de ne
l’avoir été que cinq ans? Perfonne ne peut
(è plaindre qu’il y ait de l’inégalité dans ce

qui fe fait par les loix du monde. Qu’y a-t-il

donc de fâcheux fi tu es renvoyé de la
ville, non par un tyran, ni par un juge
iniques mais par la nature même qui t’y
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avoit admis i C’efi comme fi un aâeur étoit

congédié du théatre par l’entrepreneur qui
l’y avoit employé. Hé, je n’ai pas joué les

cinq aéies , je n’en ai joué que trois! Tu dis

bien. Mais ,’dans la vie , trois aaes font une

piece complette; car elle efi toujours ter-
minée à propos par celui qui l’ayant com-
pofée, ordonne maintenant l’interruption.
En tout cela tu n’as été ni l’auteur ni la

caufe de rien. Va-t-en donc paifiblement;
car celui qui te congédie e11 plein de bonté,

(X11. 36.) èvopüfl zincs.
XXlI. Hypocrate , après avoir traité bien-

des maladies , et! tombé malade , cil mort.
Les devins, après avoir annoncé bien des
morts, ont été enlevés à leur tout par la

Parque. -ALEXANDRE , 8L Forum: , St
CAÏUS-CESAR,aprèS avoir fi louvent décv

truit, de fond en comble, des villes crin
tieres , après avoir fait périr dans les com-
bats plufieurs milliers d’hommes de cheval
8L de pied , (ont enfin fortis eux-mêmes de
lavie. HÉaAcuri, après avoir dit- en
phyficien tant de belles choies fur l’em-

brafement du monde, efi mort le corps
plein d’eau , 8L couvert de fiente de vache.

la vermine fit mourir DÉMOCmTE, 8c
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uge autre forte de vermine tua SOCRA’rz.’

Qu’efl-ce à dire? Tu t’es embarqué; tu

as navigué; tu es arrivé; fors du vaiffeau.
Si c’efl pour une autre vie, tout cil plein
de la divinité: tu y trouveras’des dieux.
Si c’efi pour être privé de tout fentiment ,.
tu ceiïeras d’être obfédé par la douleur,

par la volupté, 8: d’être afi’ujetti au vafe’

qui te renferme : vafe fi fort au-defTous de
toi. Faut-il que ce qui doit fervir com-
mande? Tu es efprit 8L génie ; le relie n’efl

que fange 8L pourriture. (III. 3.) ixrmpa’flq;
:Au’ojm.

XXIII. Combien de ceux qui étoient en-
trés avec moi dans le monde en font déja
fortis! (VI. 56.) roréz:airmuàliûmu 5

. XXlV. La vie cil moill’onnée comme des

épis dont les uns fontimûrs 8L les autres

verds. (V11. 4o.) Gin-1,44
- XXV. N’oublie pas combien il efi mort

de médecins qui fouvent avoient froncé les

fourcils auprès de leurs malades ; combien

. (i) Cette explication cil nouvelle , mais
inhibée par le panage d’Euripide , dont cet
article en tiré. On peut voir Gataker, 8L
Plutarque dans fa confolatiôn d’Appollo-.

mus. . z .d’aürologues
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d’aflrologues qui avoient prédit avec em-

phafe les morts des autres 5 combien de
philofophes qui avoient débité avec con-
fiance une infinité de fyflèmes fur la mort 8c
l’immortalité; combien de guerriers fameuxÏ

qui avoient immolé un nombre d’ennemis;

combien de tyrans qui, avec une horrible
férocité, avoient abufé de leur pouvoir

fur la vie de leurs fujets, comme fi eux-
mêmes enflent été invulnérables 5 combien

il cil: mort, pour ainfi dire, de villes en-
tieres , Halice, Pompeii , Herculanum, une
infinité d’autres! Paire encore fuccefiive-

ment à tous ceux que tu as connus. Tel
qui avoit enterré celui-ci, l’a été par celui-v

la, 8c le tout en fort peu de tems. Ah! il ne
faut jamais perdre de vue que toutes les
chofes humaines font ’pafl’ageres 8: fans
confifiance. Hier l’homme étoit un fimple’

germe; demain ce fera une momie ou de
la cendre. Il faut donc palier cet infiant de
vie conformément à nette nature , 81 nous
foumettre à notre diiTolution avec don,
ceur , comme uneolive mûre qui en tom-
bant femble bénir la terre qui l’a portée,

8C rendre graces au bois qui l’avoit pro-
duite. (1V. 48.) iynïrzd’e’rd’pg.

P



                                                                     

338 Sun La atour.. xva Venus cil mort avant au fille
LUCILLA, 8c puis LUCILLA. Mamans avant

SECUNDA, 8c puis Sacumn. Dionne
avant brumant , 8; puis Eau-menu. I
Faustine ma tante avantTir: Mourir,
8L puis moulu. Tout le relie a été de
même. ADRIBN avant (Jeux, 8L enfuire-
CEuzx. Quant a ces gens d’un efprit fi
délié , (i prévoyant dans l’avenir, ou li fat;

tueux, ou font-ils? par exemple, ces génies
fubtils, Canular, DÉMÉImus le plato-
nicien , EUDEMON, 8L leurs perdis, s’il y
en a en? Tout cela n’a duré qu’un jour;

tout efi mort depuis long-teins. Quelques-
uns n’ont pas laifl’é d’eux le moindre louva

nir , St la mémoire des autres a dégénéré

en fables, ou difparu des fables mêmes.
Souviens-toi donc de ceci: il faudra, on
que ce petit compofé de ton être fait dif-
fipé, ou que le faible principe de ta vie
s’éteigne , ou qu’il fait déplacé 8l employé

quelqu’un: part. (V111, 2.5,) unaus:

uqurzzûïnt, . v
. XXVII. Cour d’Augufle , fa femme, fa

tille, l’es petits-enfans, les beaux-fils, (a
(leur , Agrippa . res parens , les olliciers de
(a maifon,Arius. Mécene, l’es médailla.

bm-m --.
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(ès facfificateurs, tout cil mort. Vois en-
core ailleurs, Ion la mort d’un leul homme,

mais, par exemple, celle de la race cn-
tiere de Pompée. Aufli trouve-t-on gravé

fit des tombeaux: cigit lcdernier de à
race. Songe combien les ancêtres de celui-là
s’étoient donné de foins pour laitier un
héritier de leurnom. Quelqu’un fèra’né-

«flaireraient le dernier ; par conféquent la

famille «une mourra. (VIH. 31.) daim:

laina". ’XXVIII. Rien n’ei’t plus propre à te faire

méprifer lamart, que de fouger que ceux
même qui ont regardé la volupté comme un

bien 8L la chaleur comme un mal, l’ont
«pendait mépriféc. (X11. 34.) rpirziuo-

7tçpo’ran. .
XXIX. Que defires-tu? D’exiller; c’eû-

à-dire, de l’émir, de vouloir , de croître

pendant un touts, de ne plus croître enfaîte ,

de parler , de penfer. Laquelle de ces faculd
tés se paroit la plus excellente i Si chacune
en particulier te l’étable peu dechofe, va
au dernier, qui cil d’obéir à sa raifon 8c à

Dieu.a Mais il y a de la contradiétion à ho-
norer l’un 8L l’autre, 8c de ne pouvoir

fupporter la privation du relie par la
P ij
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lem. l’aile en revue le détail des aétions

de ta vie, 8: fur chacune demandetoi fila
mort dl terrible parce qu’elle pOurra te
priver de faire telle choie. (X. a9.) un:

Ç7Éptdu. I - - .
. XXXI. Dufl’es-tu vivre trois mille 8;
trente mille ans, n’oublie jamais que per-
fonne ne peut perdre que la vie qu’il a.
ni jouir d’une autre liane deviez qnede celle

qui s’évanouit fans celle. La plus longue 8e

la plus courte vie reviennent aunait-me,
quoiqu’il n’en foit’ pas aïoli du 5 fit il

cil vifible qu’il n’y a jamais que l’inflant pré-

(ent qui nous échappe, On. ne peut perdre
ni le poilé ni l’avenir; priment pourroient!
être privé de ce qu’on n’a pas? . ’

Rappelle -toi ces. deux-’vérités :’ l’une,

que de tout mais le fpeéiacle du mondez.
été le même; tout ne fait que rouler en
cercle ; il n’y a riend’intérefl’ant à Voir les

mêmes objets pendant un ficelé ou pen-
dam deux, ou même à l’mfini; l’antre.

que celui qui meurt fort jeune, ne perd pas
plus que celui qui a vécu fort bngxems ;
car l’un 8L l’autre ne perdent, comj’ai lit,

que l’infiant préfent, puifqu’on ne fautoit
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perdre ce qu’on n’a pas (Il. t4.) x3. :2

479542041. ’-XXXII. La mort met heureufement fin a
l’agitation que les feus communiquent à
l’ame , aux violentes fecouŒes des pallions ;
à la mobilité, aux écarts de la penfie,’à la

fetvitude que la chair nous irnpofe.-(VI;
28.) 65m7oç2àtt7ouçyftrr I l ’

XXXIII. Il ne tient qu’à toi de recoina’

mencer ta vie. Revois toutes les chofes que
’ tu as vues. C’efi revivre. (VIL a à la

ârzCJEVariI-tuimcrimt’.

A XXXIV. Le tems en comme un fleuve
qui entraîne rapidement tout ce qui nain.

.Aufii-tôt qu’une chofe a paru , elle et! em-
portée. Une autre roule enfaîte , mais pour

ner-faire que palier. (1V; 43.) taupés:
bczûn’n’lal." ’ * ï I *
7Ï’X’XXV. Tous les objets que tu vois

changent fins s’arrêter. Ils finiront par s’é-i

vapOrer s’il n’y: a qu’une feule fubflance,

l

r PerdenJeuneouzvieux ,l’ef émince
d’u e plus longue fuite de momens . Non;
ca efpérance fubiifie encore, au dernier
fe timent’que l’on (a de fOiàménieL On ne

fendra donc pas fa perte. ’
Piij
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ou par fe réfoudre en 1mm divers élément;

(V1. 4.) unifia z candira 40:74:.
. XXXVI. Un individu le hâte d’être , un
autreden’étre plus ; 81 de tout ce qui efi
né,.quelque portion s’efl déja éteinte. Ces

écoulenenS, ces altérations renouvellent
continuellement le monde , comme la fuite
continuelle du tems le rend 8L le rendra
éternellement nouveau. Mais au milieu de
ce courant oit il n’y a rien de Mie , quel-
qu’un pourroit-il faire cas de choies fi paf-
fageres? Ce feroit le prendre d’afl’eéiion

pour un oii’eau qui vole si. qu’on perd de

vuedans un moment. Notre vie n’a rien
de plus folide que le cours des efprits qui
s’exhalent du 12mg , 8: que la refpiration de
l’air. Vois ce que sen qu’attirer l’air une

fois, 8L puis. le rendre, comme nous le fiai.
tous continuellement. C’efl. la même chofe
détendre tout à lafois à 134’0ch de qui tu

la tiens,cette refpiration que tu reçus en
naifl’ant hier on avant-hier. (V1. r5.) à

fiv:;"lâfo l A. la t .- W11. On’redoutc’ (on changement?
Mais fans le changement , qu’ell-cel qui ra

feroit dans le monde? a-toil rien de plus
familier, de plus ordinaire à la nature de
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l’univers? Toi-meule pourrois-tu prendre

- le bain , fi le bois ne changeoit? Fourmisæu
te nourrir, files alimens ne changeoient (t)?
Pourroitnil en général fe rien faire futile
fans le changement? Ne vois-tu pas que le
changement qui t’atteni fera de même na-

ture que tous les autres dont la nature de
l’univers ne peut fe palier? (V11. 18.) 9.3:?-

m’:4lrlnl. lXXXVHL La nature de l’univers (e fer:
de toute la matîere comme d’une cire molle.

Elle en fait maintenant le corps d’un che-
Val; puis mêlant avec le relie la matiere du
cheval , elle en a fait un arbre , puis le corps
d’un honIme, puis autre chofe; 81 chacun
deces êtres fubfiflepeuÇMais il n’y a pas
plus de mal pour une armoire, d’être défaite

que d’être montée. (V11. a3.) 51.31.2414,.-

iwyïvu. .
XXXIX. Cc qui meurt ne va pas tomber

hors du monde; mais il y relie pour y chan-
ger, 8C par conféqucnt fe refondre en l’es

. élémens qui font ceux du monde 8c les tiens

-propres. Or tous ces éléments fe changent

(1) Le manufcrit du roi porte muffins
Jeux fois.

Piv
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8L ils n’en murmurent pas. (V111. 18.) fait

. ;:-7wylytiëtl. ÜXL. Tout Ce que tu vois, la nature qui
gouverne l’univers le changera , 8L de cette

,fubfiance elle fera d’autres chofes, puis
.d’autres, afin que le monde fait toujours

rjeune. (V11. 25.) rifler-doms. -
XLI. Te déplaît-il de pefer tant de livres

8L de n’en pas peler trois cents? Il en doit
être de même de ce que tu as à vivre tant

,d’années 8L pas davantage. Car comme tu
-es content de la quantité de matiere qui t’a
filé accordée , tu dois l’être aufli de la durée.

(V1. 49.) pn’nzxpo’nv.

XL11. Penfez-vous , difoit Platon , qu’un

homme ne avec un efprit mâle 8c airez
.fort pour contempler à.la fois l’immenfité
.des tems 8c l’enfemb’ledesiètres, regarde

la vie humaine comme un bien confidô-
table? Cela nefe peut. Ainfi. Un tel homme

.ne pcnfera pas que la mort foit un mal?
Non fans doute. (V11. 35.) "kroumir:

.l’ixzsqo’c au. v .
p XLIII. Point de mal aux êtres qui chan-
gent, comme aucun bienpour ce qui les
remplace. (1V. 42.) èaïyzâcpwilapinu.
l XLIV. La nature n’a pas moins dirigé la
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fin que le commencement.& la routetde
chacun de nous. Celui qui joue à la paume
fait de même en la pouffant. Mais cil-ce un
bien pour la halle d’être poulTêe en haut?
Efi-ce un mal d’être portée en bas ou de

,tombercpar fou poids à Fil-ce un bien pour
embouteilles qui fe forment fut: l’eau de fe
fournir , ou un mal de fe rompre i Dis-en
autant d’une lampe. (V111. no.) 5434m:

2103900.- - . .
.XLV. son n’efl « autre choie qu’être

changé : ic’efi ce qui plait .beaucoup à la

nature univerfelle,fqni fait fi bien toutes
chofes. De tout tems ’elle en a ufê ainfi.
A l’infini elle fera des choies nouvelles.
Quoi douci diras-tu que tout e11 8c fera
toujours mal P que tant de dieux n’ont pas
cumulez de puifl’ance’pour corriger ce défor-

dre? ou que le monde a été condamné àètre

perpétuellement mifêrableê (1X. 35.) à im-

:0731 :nrixtdql.’ s

XLVI. Chaque aâionparticuliere qui finit
en (on terne ne perdrien (le-la valeur , parce
qn’elle finit. Celui qui l’a faire n’éprouve

aufii aucun mal à caufe de cette fin. De
même donc. notre vie, qui ïn’el’t qu’un

compofé d’actions, venant à finir en fou

P v
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teins, ne devient pas malmenaient: a
qu’elle finit,8c celui qui en [on teins fe
trouve parvenu à la derniere de l’es actions
n’en point maltraite. C’dl toujours la na-

ture qui dilh-ibue le tenus. convenable 8c
le carme : quelquefois la nature putier
âcre comme quand ou meurt: de vieillefl’e ,
8L en général la nature del’univers, lequel ,

par le danseraient continuel de fes. parties ,
efl toujours jeune 8c vigoureux. Ce qui
efl utile à l’univers cl! toujours bien 8c

toujours de flibnzainfi la finde la vie
n’cfl point un vrai un! pour nous ,
qu’elle n’offre rien de honteux qui dépende

de notre volonté, ni qui bielle les. loix
communes. C’efl même un bien,Îpuif-
qu’elle ’efi de faifon pour l’univers , qu’elle

lui utile,-& qu’elle ei’t amenée avec

tout le telle. .
Si tu penfes de cette façon , fi tu te

portes vers les mêmes objets que Dieu,
à fi ta raifon le porte à approuver tout
ce qu’il fait, tu pourras tedire vraiment
porté par l’efprit (le Dieu. (XII: a; plus

çsgo’pcur. l - . .. ’ yr XLVII. Une aé’tion, un defir, unepeu- V,
’fêe meurent, pour aim’i dire, loriqu’cllu V
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unifient. Il n’y a point de mal à tout
cela.

Songe maintenant a l’enfance, à l’ado-
lefcence, a la jeunefl’e , à l’âge avancé. Le

paillage de chacun de ces états a celui qui

le fuit , fuppofe la mort de celui qui a pré-
cédé ; y a-t-il u quelque mal?

Paire enfuite aux intervalles de tems que
tu as vécu fous ton aïeul, ta mere,ton
pere ; rappelle-toi ainii plufieurs. autres dif-
férences 8c changemens de fituation, 8c
’t’arrêtant à la fin de chacune , demande-toi:

y a-t-il eu la quelque mal .3 1l en fera donc
de même de la fin , de la cefl’atiou, du chan-

gement de toute ta vie. (1X. et.) influât?

:prruCoMÇ
XLVIII. Du raifin verd , du raifin mûr,

du raifin (ce, tout cela n’efi que change-
ment, non de l’être au néant, mais d’une

maniere d’être en une autre. (X1. 35.) 3,44

:16) in
X1111. Tout homme qui s’afllige 8: le

fâche de quelqu’événement que ce (bit,

reflemble a un vil pourceau qui, pendant
qu’on l’immole , regimbe 8L crie. Fais-toi la

même image de celui qui ,vfe voyant étendu

dans (on lit, y déplore (cul en feeret fa
P vj
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«dellinée. Songe qu’il n’a été donné qu’aux

êtres raifonnables d’obéir librement aux dif-

.poiitions primitives; carme faire qu’y obéir

fimplement, c’efi pour tous une chofe iné-

vitable. (pataugea :èmyzæïn.
, L. Aucun homme n’eil airez fortuné pour

n’avoir pas en mourant quelqu’un près de

lui qui fait bien nife de l’événement. Que

ce foi: un homme vertueux 8c (age, ne le
trouvera-t-il pas quelqu’un qui, le voyant
à fa derniere heure, dira : je refpirerai en-
fin, délivré de ce pédantPIl ef’tvrai qu’il

(ne faifoit du mal à aucun de nous, mais
nous avons bien fenti qu’en fecret il nous
condamnoit. Voilà pour l’homme de bien.

Quant à nous paumas, combien de
fortes d’intérêts fout dire à plufieurs r qu’il

s’en aille! Cette penfée donc doit te faire

quitter la vie plus volontiers, car tu pour-
. ras te dire t je quitte une vie ou ceux qui

pailloient la leur avec moi, pour qui j’avais
tant travaillé , fait tant de vœux, pris tant
de (ouds, font les mêmes qui veulent ma
mort , dont peut-être ils efperent quelqu’a-
Vantage. Pourquoi relier ici plus long-tems P

- Cependant ne t’en vas pas pour cela
moins bien difpofé à leur égard; continue

s .--.--..a---......
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d’avoir pour eux de ’l’afl’e&ion , de l’amitié,

de l’indulgence. Ne les quitte pas non plus
comme fi on t’arrachoit du milieu d’eux. Il

faut que tu t’en ,fépares avec la même ai-

Tance que l’aine de ceux qui faveur bien
mourir (e dégage de leur corps. Car enfin
c’eût la nature qui te lia 8L t’unit. avec eux;

c’efl elle qui t’en détache. Je prends congé,

il cil vrai, de mes amis , mais fans déchire-
ment de cœur , fans violence ; car c’ell une
chofe conforme à la nature. (X. 36.) échû-

:040". . ’ V
L1. Quelle ante que celle quiefi prête a

fortir du corps, dans le moment, s’il le
faut , fait pour s’éteindre ou fe diifiper , ou

pour [abimer à part! Je dis prête par un
effet» de! fes réflexions particulieres: non

avec une fougue d’enfans perdus , comme
les chrétiens (r) , mais avec jugement’Sc

(l) Comme le: chrétien: , ou plutôt , ’comme

quelques chrétien: qui, ar un excès de fer;
veur que les papes 8c es conciles condam-
nerent plufieursfois, alloient fe dénoncer

I eux-mêmes 8c courir aux fupplices.
Enfin: perdus ou troupe: armées à la légère.

Voir dans le journal de Trévoux , o&obre
17:3 , le mémoire 140 , mon mémorre , au

b
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feulimeus dans l’aine d’un autre , fans faire

k héros de théatre. (X1. 3.) Un :Ërpuyq’din.

L11. Ne méprife point la mort; envifage-
la favorablement comme un des ouvrages
qui plaifent à la nature ; car être difl’ous efl

la même choie que paEer de l’enfance a la
jeunefl’e 81 puis vieillir, que croître en (e

trouver homme fait , que prendre des dents,
de la barbe 8: puis des cheveux blancs,
que donner la vie à des enfans , les porter ,
puis en accoucher, 8: ainfi des autres opé-
rations uaturelles qui conviennent à chaque
âge. Il et! donc d’un homme (age de n’être

ni léger , ni emporté , ni fier St dégaigueux

fur la mort, mais de l’attendre comme une

des, fonctions de la nature. Attends donc
le moment ou ton ame éclorra de [on en.
Veloppe, comme tu attends que l’enfant
dont ta femme cil enceinte vienne au

monde. i
même journal, mois d’avril 1764, tome a ,
n°..46 , 8L l’hiiloire de l’établifl’ement du

chrif’tianifme , p. 169.
. Ce fut le, prêfident du Cas, de Lyon ,
a, le premier, trad uifit ainfi 8L avec rai-

, uni alunir IUPÇNIÉÆH-

lw--.
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Si tu veux encore un reconfort trivial,
mais propre a donner même du goût pour
la mort, jette les yeux fur les objets dom
elle te délivrera, 8c de que] bourbier de
mœurs tu feras forti. Ilue faut point s’ini-

ter contre les médians; il farinent: en
prendre foin , 81 les fupporter madone
ceur. Souviens-toi cependant que tu n’au-
ras point à quitter des hommes imbus des
mêmes principes que toi; car ce (croit la
feule chofequi pourroit te faire reculer fur
la mort, 8c t’attacheràlavie. il tu pou-h
vois - efpérer de ne vivre qu’avec des
hommes fidelles a fuivre des maximes fem-
blables aux tiennes. Mais tu fais combien
la difcordance de mœurs te rend ficheufe
la vnécefiité de vivre avec eux, juûju’à se

faire dire: ô mort, hâte-toi de venir , de
peurqu’tla fin je ne m’oublie aulli moi-

même! (1X. 3.) Azimu’li.
L111. Ou tout cit unlamas confus d’a-

tomes qui, après s’être accrochés, (e dif-
perfent ; ou bien tout a été uni 84 arrangé;

ne qui fuppofe une providence. Au premier
cas , pourquoi fouhaiterois1je de relier plus
long-tems au milieu d’un afl’emblage.fiis

au hafard, au milieu d’un bourbier? De;
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ne ’S v n” L’A si osa-r.
Vrais-je avoir d’autre .defir que de devenir
terre à tous égards? Pourquoi me trouble-

rois-je i Car, quoi que pas: , la force de
la difperfion parviendroit jufqu’à moi; au
lieu que s’il en ell autrement, j’adore la

main qui me gouverne, &rje mets en elle
tout mon repos, toute ma confiance. (V L
la.) dru-adhuîflt.

N O T E S
lSur l’immortalité de l’au...

[Marc-Aureleconfidere l’homme comme
compoféd’un efprit, d’une ante feniitive &

d’un corps. I ’Il paroit avoir envifagé l’efprit de l’homme

tous l’emblème d’une l’phere ou ballon,

capable par (on teflon de s’étendre ou fi
rèlferrer à fou gré. (XI.- ta.)

En -fuivant cette idée’ de Marc-Aurele,
il faut dire que le relie" (piriÉuel agit litt
le fluide très-fubtil qui certainement exille
dans les nerfs 8e les mufcles. de l’homme,
&que’par M’il’fait-mOuvoir’ à fonïgrt

quelques brgancs du corps,-"mais qu’il ell
afi’eé’t’é Â malgré lui de beaucoup de mouver

mens de ces ’el’prits vitaux excités par l’im-

prellîon des objets du dehors , fur les liens:
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L’ejim’t, félon Marc-Aurele, e]! ce prin-

cipe qui fi donne à lui-mime le mouvement, qui

fi tourne à fi fait ce qu’il veut iræ. (V1. 8.
XI. r.) Il cf! d’une force invincible lorfqu’il fi

ramaflê en lui-même comme une [pliera d’une

rondeur parfitite. (V111. 41. 48.) Il agit donc
La l’on gré fur les efprits vitaux , non-feule-

ment pour exécuter les mouvemens volons
taires des bras, des jambes , mais même
pour exciter ou tempérer ceux de l’imagi-

nation-8c des pallions. (V1. 7.) Marc-Aurele
Qu’a pas entrepris d’expliquer le comment de

v’l’aflion de l’efprit pur fur le fluide vital. Il

s’eli borné l’agemeni a l’expérience intime.

Le fouille d’un ballon qui mettroit en mou-

vement le pendule d’une horloge , peut
fervir d’imageà l’aflion déterminante de la

volonté furies efprits vitaux: a I - .
Mais l’efprit pur "cil aficfié aulli malgré

lui par tout ce qui vient des fans corporels,
par tout ce qui agite les efprits vitaux. Il en
cil afeélé, dit Marc-Aurele, par une forte
de jjqnpatltie (V. 26.) comme d’aimant ou
d’uniflbn, dont" les effets fe tranfmettent

aulfi à travers un (milieu. ri
Voilà donc deux adjoints à l’el’prit’purs

qui agillent fur lui 8c fur lefquels il agît. Il
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mais c’efl un teflon inc0rpoæl qui (e donne
mai le mouvement à lui-même.

Or , ces dans: adioints fait côté , & l’ef-

ptît par de l’autre, fiant, filon Marc-Au-

tel: , trois (ubfianees (Minas 8; de nature
«Minute, trois démens divers , ou trois
«(Tous contigus 8: flammes. Le corps
organife n’en au fond que matiere ; une
machine compofée comme les plantes , qui
fubfifle, (e nourrit , croît & le reproduit à
peu prénomme elles. L’efpri: par efl un être

infule, qulveut, qui penfe. Mais le fluide
vital, ou. l’aune fenfitive , efl une fubfiance

4’mîtoyenne nife en aâîon par les Jeux atl-

tres. Elle et! , felon Marc-Aurele , de même
nature que celle des animaux ; (1X. 8. X11.
30.) c’ell elle, par exemple, qui cf! 25°0-

tèe par les images qui fe peignent au fond
de l’œil , 8c qui en mima l’idée à l’efprit

’ un

l, Marc-Aurele ne s’arrête qu’aux faits , fans

chercher à expliquer la nature de cet être
intermédiaire entre l’aune nifonmble 81 le
corps. Les difficultés à cet égard parement
,être les mêmes que fur l’aine des obères.

Nous n’expliquons que par la toute-puî-
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fimce de Dieu comment (on dixit, fans
frapper les corps, les mettent mouvement:
Pourquoi bornerions-nous fa toute-puilïv
fiance quant à l’a’ûivîté réciproque (les une!

8c des corps par purement fend
fidfqui les joint? Dleutpiles actées égara

lement ne les a-t-il pas compofés 8c
tés convenablement aux effets que nous
voyons il Et concevons-nous me: bien
leur nature pour en décider (1)? -

Cette une (aman efl morfile , felon
Marc-Aurele , ainfi que le font le corps à

les organes des feus. (V1. 28.) »
Qu’efl-ce à dire mortels P

(1 PLATON a mieux é de la tonton
alliance de Dieu , danspf’zfxplication qu’il
orme ont probable de la compofition de

rame. l dît e, l par fa fifille: . Dieu
réunit 8L con ’ la deux cho et iréfilloient
à être mêlées. (Platon :14me buée, p. 528,

k FiCI-Il. D5 E.) l aVoir Diogene Laërce , liv. 7 , r 56. .
On peut voir encore l’anthropologie du

marquis de Gom1-Como , chap. 9 , con-
fluent L’eau agit [in le corps, ouvrage. imv,
primé à [moques en i755 , 8L à Paris . 1 61.

Voir fur-tout le yflëme intelleflue de
Couvent: 8; de 05mm, chap. 5,15,

l7 , p. 1029. . r .
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Marc-Aurele entend qu’uneitelle me

fenfitive 8L un tel corps organite calent
être les adjoints d’un tel efprit, 8L

rentrent chacun dans leur élément, pour
pafler dans la compofition d’autres indivi-
dus à l’infini; car, felOn tous les philoà

fophs, rien ne retourne jaunis à tien.
Marc-Aurelte’ur-tom ne ceEe de parler de

ces transformations des êtres les uns dans

les autres. tMais que devient l’efprit pur (épaté de
. l’aune ienfitive 8c du corps fes,adjoints?

Iliremre nuai dans [on élément qui efi
e Dieu, dont il cil un écoulement, une partie

détachée. Voici les preuves que Marc-Au.
rele donne de cette extraaion divine, 8l à
quelles conditions il a conçu qu’une aine
raîfonnable trouvera fou repos dans réac.

pion avec Dieuw . -
Ce qui cil certainement vrai pour l’ef-

rithumain l’ell également pour touslles

êtres intelligens. fupérieurs Nui , & pour.
Dieu même. C’en ce queij’ai développe

. dangmaqnore’à la fin durcirai). Vil: I l l
Ainfi ilin’y a, dit MarèêAPrde, qu’une

feule vérité. (V11.. 9. 1X. 1.) .

,--. 7--K
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.. L"...

’ Toutes les raifons font femblables en ce
point, puifqu’elles voient la même vérité.

Elles font femblables entre elles 5 St toutes
(ont femblables aufli en ce point à .celle de
Dieu qui les a faites. (V. 21. 8c ci-deflin

après le chap. Vil.) . v
C’ell en ce feus que la raifon de l’homme.

cil , (clou Marc-Aurele , une émanation ,
une portion de la raifort de Dieu , qui cil

da fource 8c l’élément de toute raifort dans
’ ’univers. Tu es efiarit à génie , (e difoit-ilï

le rafle n’cfl qmfimg; 6’ pourriture. Regarde-toi

comme un prêtre à un miniflrr de: dieux. Con.
fiacre-ça. ou culte de celui qui a été placé au

dedans de toi comme dans un temple. Pardonne
à. ton prochain ; il efi ton fiera , puijëu’il par.

ricipe comme toi duneportion de l’efprit divin g

&c. (11. 1.. 4. IlI. 3. 4. 5. 16. 1V. 4. 9. V. 27.
V1. 14. V11. 9. 53.-V111. 2.54.1X. r. 8,9. 2.2.

X11. 30.) n . . -Un philofophe qui s’exprime ainfi , cil
bien éloigné de regarder fou, efprit comme
mortel , 8c mame de douter s’il ne l’efl pas.
Marc-Aurele s’en; expliqué pofitiveme’nr à

ce (bien M laiflè pas vaincre, fe Hifoir-il,
la parti: la plus divine de toi-même , pour l’a la

finir à la malin noble , à cellequi doit mourir;
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(XI. x9.) Tu a: [ubfiflà . . . Ce qui t’avoir

- produit t’abfotlvera , ou , pour mieux dirr , tu

finie reçu par un changement damlefiin fleond

la peu de la une". Tout ce qui agit comme
coulé particulier: efl repris trie-vite par le pria.

ripe de toute aflivite’ dans l’univers. (Articles

4 8c 1° de ce même chapitre.) Si leefiots
importent, il: n’entraînera»: que cc cf! de
la chair 6’ tes faculté: animales , car il: n’ont

mm pouvoir fur ton intelligence. (Chapitre

JUIVE. I7 à la
On demandera fans doute ce que doit

devenir, fuivant les idées de MarcoAurele ,
cet efprit de l’homme après qu’il auja été

[épaté de l’es adjoints , 8:. qu’il fera rentré

dans le fein de. Dieu, Bali l’état des mé-

dians ne fera pas dillÏérent de celui des

bons. .Marc-Amie n’a pu tien afirmer de parc
ticulier fur de tels fuies , étant malheureu-
fement privé du (cœurs de la révélation:

mais il dit en général que Dieu mule les
Jprit: ramure étant finaud: de lai , 6’ qu’il le:

souche parfin intelligence. 2.).11 ajoute
que l’cfiarit humain ridait à lui-même brille
d’une lamier: qui lui découvre la ,vc’rite’ de tout.

(XI. la.) Comment l’homme, d’u-il , tintoit à



                                                                     

r?-

59k.

En

fiË’Ë’Ê’.

ne:

x-v

CHAPITRE XXXIV. 359
Dieu P Par quelle partie, ET QUAND Y TIENT-

lL P Et quel repas cette partie de l’homme ne troue

ve-t-ellepas enDieu! (Art. 3 de ce ch. à la fin.)

Ces mots , quand y tient-il , conviennent
fumeur à l’état de l’aine après la mort ; 8c le

repos en Dieu fuppofe une continuation d’e-

xillence à part dans le fein de Dieu , pour y
voir 8c fentir tout ce qu’il renferme , à pro-
portion lans doute de la capacité d’une aine

particuliere, 8L de la volonté de Dieu.

La tout le palle cil préfent , 8c fous les
yeux de l’ame à jamais , pendant que le ce"

veau de fon corps pourrit en terre.
Mais Marc-Aurele n’ignoroit pas à quelles

conditions il pouvoit obtenir ce repos en Dieu.
Oublie le poflè’ , le difoit-îl ; remet: l’avenir en-

tre le: main: de la Providence... Te voilà bientôt

à la fin de ta courfe. Si tu dédaignes tout le refit,

pour t’occuper uniquement de cet ejprit dont la

jourcc ejl divine de" qui te guide ;ji tu ne craint
pas de mourir,mai.rfiulcment de n’avoirpas afin

tôt commencé à vivre conformément à ta nature,

tu te rendrasdignc [de l’auteur] du monde qui
t’a donné l’étre.( X11. t. ) En que] e’tatfaut-il

9m12 trouvent 6e le corps à l’ame quand la mort

arrive P Cette vie cf! courte 5 elle efl précédée. à

fuivic d’une e’ternitc’. (X11. 7. ) Confins dans

. k
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[à pureté le génie qui t’animt , comme fi dans

l’inflant tu devois le rendre. ( III. 12.) Paflcta

tu": avec la même pureté de confiience que ton pare

Antonin , afin que ta dernier: heur: te trouve au
même du: que lui. ( V1. 30 à la fin, &c. &c.)

En adoptant ces conditions du repos en
Dieu , Marc-Aurele fait allez entendre que
le fort des méchans ne fera pas le même. Il
reconnoit exprellëment lajufiice difiributîve

de Dieu filon le: mérites. ( 1V. 10. ) Il ne par-
loit que pour lui , 81 n’a pas fans doute écrit
tout ce qu’il avoit penfé en fa vie. Il n’avoir

pas tout à fait 59 ans lorfqu’il mourut, 8:
il avoit employé beaucoup plus de tems à
agir qu’à écrire.

Ceux qui ont cru qu’il en avoit toujours
douté n’avoient pas allez médité fes penfées.

J’ai déja ohfervé que Marc-Aurele parle fou-

vent dans d’autres fyfiêmes que le fien,pour

(e mieux exciter à être vertueux , quelque
fuppofition qu’on voulût faire ; 8c il en a uféi.

’ de même au fuie: de l’ame , foi: pour faire

une énumération complette des dilïérentes

hypodæfiesmans leûluellcs il comprend celle

du fimple déplacement ou tranfinigration
de l’efprit ), ( 1V. 21. V11. 32. VIH. 2;. 58.)
(oit pour faire fentir l’égalité naturelle de

tous

à
.-.....-...4....---.. -.- 4.---
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tous les hommes, 24.) fait pour r:
mieux détacher de toutes les choies d’ici

bas. (V. 33. VIH. a; 8c s8.)
L’opinion de Marc-Aurèle fur l’immor-

talité de l’aine étoit une fuite néceflàirc

de celle qu’il avoit fur une providence
pleine de juflice 5 8c j’ai déja obfervé qu’il

tenoit à cette derniere opinion plus qu’à la
propre vie: Qu’à-je à flirt, s’écrioit-il , de

yivre dans un monde fait: providence 6P fins
dieux!

Après cela , on peut raifonnablement
croire que Marc-Aurele , à la fin de fa vie ,
fit à l’Être fuprême cette priere d’Epiâete ,

dont il remercie Ruflicus de lui avoir donné
le recueil:

u C’efi allez; "éleve mes mains vers toi....’

si]: n’ai pas négligé les lumieres que tu
n m’as données pour connaître ton gou-
sa vernement 8L ou: m’y foumettre du
a; fond du cœur. e ne t’ai pas fait repentir
a) de m’avoir fait une partie de toi-même.
n Vois l’ufage que j’ai fait de mes feus 8c
à de mes réflexions. Me fuis-je jamais plain:
a) de toi? Ai-je Cupporté impatiemment quel-
i, qu’accident de la vie? Ai-je fouhaité qu’il
» m’arrivât autre chofe ? Suis-je allé Contre

v tes difpofirions? Je te rends graces de
a; m’avoir fait naître. J’ai toujours ufé de

Q
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n tes dons comme les tenant de toi. C’elf
a) allez, re rends-les, 8L mets-moi en tel
niieu qui te plaira». (Arrien d’Upton,
1V. 10. p. 652. ) aïeul fui :xalgnu.

”c HAPITRE xxxv e and".
Récapitulation de quelques maximes.

I. Ce que je dois pcnferfizr les autre: hommes.

P REMIÉREMENT, quelles qualités natu-

relles me lient avec eux, 8c que nous
femmes nés les uns pour les autres; 8:
que, dans un autre rapport, j’ai été fait

pour les conduire, comme le bélier (on
troupeau , ou le taureau le fieu. Remonte
plus haut: s’il n’y a point d’atomes, c’efl

la nature qui gouverne tout; 8L fur ce pied
là les moindres êtres (ont faim pour les
meilleurs, 8c ceux-ci les uns pour les
autres.

Mais, fecondement, quelles (ont les
aflions de plufieurs d’entre eux à table , au
lit, ailleurs? Sur-tout à quelles nécefiités
ils font afl’ervis par leurs opinions? Et ce:
pendant quel faite dans ces hardies l
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En troifieme lieu , fi parmi leurs actions

il y en a de bonnes , il ne faut pas en être
jaloux. S’ils font mal, c’efi malgré eux , fans

doute, 8C par ignorance ; car il n’y a point
d’ame qui ne foit privée, malgré elle, de

la connoiflance de la vérité , 8L il en eli de

même de la jitfiice qui fait rendre à chacun
ce qui convient. C’efi pour cela qu’ils
foufitent impatiemment d’être appelles in-

julies , ingrats, efcrocs , en un mot, de

méchans voifins. .
4°. Tu peches aufii [cuvent que ton

voifin. Tu lui refl’embles; 8c fi tu t’abl’tiens

de certaines fautes , tu n’as pas moins de
pente à les commettre, quoique parcrainte,’

ou par vanité , ou par tout autre mauvais
principe, tu te retiennes.

5°. Tu n’es pas même bien certain s’ils

font mal. Car on fait beaucoup de chofes
par des vues particulieres; 8C il faut être
informé de quantité de circonflances , pour
juger avec une pleine lumiere de la qualité
des actions d’autrui.

6°. Es-tu bien fâchéêpbien irrité? . Z J 2

La vie humaine e11 fi courte l Dans peu de
geins ne ferez-vous pas tous au tOmbeau P a

7°. Notre trouble ne vient pas de leurs

Qii
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aélions ; car elles ont leur principe dans
l’efprir qui les guide : mais il vient de nos
feules opinions. Chauffe donc ton opinion.
Cefle de juger de leurs aflions comme d’un

mal qui te touche; ta colere fe dillipera.
Mais comment chaffer cette opinion? par
ce raifonnement , qu’il n’y a rien l’a. qui

foit honteux pour toi 3 car le vrai mal ne
confifie que dans ce qu’il ell honteux de
faire foi-même. S’il en étoit autrement, tu

I ferois, malgré toi, coupable de bien des
crïmes : tu deviendrois un brigand 8c un
malfaiâeur en tout genre.

8°. La colere 8c le chagrin que nous preà
1 nous des aâions d’autrui font un mal qui

nous blefle bien plus réellement que ces
mêmes aélions qui nous fâchent 8c nous

chagrinent.
9°. La douceur cit d’une force invin-

cible lorfqu’elle efl fincere 8: fans aEeéla-

tion ni déguifement; car que pourra te
faire le plus méchant des hommes il tu per-

féveres à le traiter avec douceur? Si tu te
contentes de lui donner paifiblement des
avis St des leçons (s’il ya lieu) au mo-
ment même qu’il s’eEorce le plus de te

nuire? Non, mon enfant é nous [brumes ne:-5»
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CHAPITRE XXXV. 3;
pour vivre d’une autre martien. Tu ne filmois

me flaire un vrai mal;m.1i.t, mon enflait, tu
t’en fils à toi-mime. Si tu fais lui remontrer
adroitement 81 en général que fou procédé

n’efi pas dans l’ordre de la nature p& que

les abeilles, ni aucun animal né pour vi-
vre en troupe, ne traite ainfi fou fem-
blable. Il ne faut pas faire cela d’un air de
moquerie ni d’infulte , mais avec l’air de la

vraie amitié 8: fans émotion; non en pé-

dant , ni comme pour te faire admirer, mais
comme n’ayant en vue que lui (cul , y eût-il
d’autres témoins.

Souviens-toi de ces neuf articles, comme
d’autant d’infpirations des mures, 8c tu com-

menceras enfin à être homme pour le relie

de ta vie. f s
Mais il ne faut pas moins éviter l’adulaï

tion que la colere. L’un 8c l’autre efl éga-

lement contraire à la nature de latfociété ,
.8: tend également à la blelTer. Dans les oc-
cafions de colere , peule au plutôt qu’il cit
indigne d’un homme de s’emporter , 8c que

comme il efl plus conforme à fa nature
d’avoir de la bonté 8L de la douceur, c’efl

aufli un procédé plus mâle , qui montre

plus de force, plus de nerf, plus de vi;.Q a
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gueur, que de le laifl’er dominer par le
dépit 8c l’impatience. Plus cette conduite
reliemble à l’infenfibilité ,, plus elle approêhe

de la force. Il cil d’un homme foible d’être

trille men colere : c’efi toujours avoir été
blefl’é 8L s’être rendu à un vainqueur.

Si tu veux une dixieme maxime, reçois?
la comme un préfent du dieu qui préfide
aux mules. Vouloir que des méchans ne
faillant pas. des méchancetés , c’efl folie , car

c’efl vouloir l’impoilible: mais les laifl’er

pour ce qu’ils font , 8c vouloir qu’ils ne
te manquent point , c’efl (attife St tyrannie.

(XI. (I) mi rgw7ar:*rugmnx’n.

Il. Sur toi-mime.

Trois regles qu’il te faut avoir fous la
main:

1°. Quantà toi, ne rien faire fans ré.
flexion , ni d’une autre maniere que la juf- l
tice elle-même ne le feroit; 8c quant aux
’événemens du dehors, c’ell un effet du

hafard ou de la Providence. Le hafard n’efl’.

rien dont on puifi’e le plaindre , 8c la Free
vidence ne doit pas être cenfurée.

(1) J’ai fait fur cet article quelques coti

. . . . .rections , d apres le manufcnt u Vatican. .
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2°. Qu’ell-ce que l’homme depuis fa con-

ception jufqu’à ce qu’il ait une ame, 8c
depuis qu’il l’a, jufqu’à ce qu’il la rende?

Quel afTemblage, 8L quelle décompofition .3

3°. Élève-roi en idée. Vois l’efpece hu-

maine ; fouge à l’es changemens continuels.

Regarde en même tems ce grand nombre
d’êtres qui occupent autour de toi l’air 8c

le ciel. Toutes les fois que tu retourneras
à ce polie , tu reverras des objet de même
nature. Tout fe retrouvera femblable, 8c
de peu de durée. Comment peut-on avoir
de l’orgueil au milieu de tout cela? (X11.

34.) rçt’a:ru’ÇMs. -
FIN.

APPROBATION.
J’AI lu , par ordre de Moufeigneur le Chancelier un
manufcrit qui a pour titre : page" de l’meereur
Marcadurelevdntonin. Je ne doute pas que cette ira-
duaion , qui me paroit faire avec loin , a: enrichie de
notes (avanies et judicieufes. ne loir bien accueillie de
tous les amateurs de la bonne philofophie ll ne man-
quoit à cet empereur que de connoirre la morale chré-
tienne , pour donner à celle qu’il enfeigne tout: la per-
feélion dont elle cil (ufceptiblc. A Paris,le 2.9 déc. I769.

RiBALLlER,Cenfiurroyal.

MW, Le Privdége fe’trouve à l’édit

tjon t’a-8?. ’
. Q iv
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30. XIX. 13. 62. XXII. 9.31.XXVIÏ. 1. 63.XXVIH 10.
32.. XXXIV. 2. 64. XIV. 2.
33. XIV. 10. 65. XXX. 3.
34. XXII. 8. 66. XXXII. 8.
3;. XXXIV. 42. 67. XIV. 3.
36. XXXII. 5. 67. XXXI. 7.
37. XH. . n. 68. XIV. l3.
58. XI]. 13. 69. XXXII. 9.
39. XXVII. no. o XXIH. 9.
40. XXXIV. 2.4. 71. XXIII. u.
51. V. .11. 72.. XXXII. 10.



                                                                     

TABLE. 37’

:1 TRADUCTION. g TRADUCTION.
ë chap. 99. a Chap. si.

73. XXII. 1 1. 26. XXXI. 8.
74. VIH. 21. 27. VIH. 8.25.111. 1. 28. XIV. 11.
a1... 29. X". 20.L. VIII. 3o. XlX. 15.1. XVIII. 9. 31. XXXIV. 27.
2. VII. 15. 32. XIX. 21.3. XXXI 19. 33. XX. 8.4. XII. 17. 34. VIH. 15.5. X11. 18. 35. XXVII. 20.
6. XIII. 5. 36. XII. 21.7. XXXI. 1. 37. XXII. 14.
8. XXVII. 34. 38. XV. s1.
9. XX. 7. 39. XXI. 4.’
Io. XXI. 3. 4o. XII. .u.XV. 11 41. XIV. 8;1 2. XXIV. 2. 42. X11. 2:3
13. XV. 10. 43. XXXI. 10.
14. XXVIII. 1 1. 44. XXII. x 15.
15. XIII. 1 45. XXXI. 12.
16. XIX. 2. 45. XII. 23..
17. X". 19. 46. XIII. 6-18. XXXIV r 39. 47. XII. 24.
19. lII. A Il. 1. 48. XIV. 12.
2o XXXIV. 44. 49. XI. 4.
21. XXXIII. 9. go. IV. 8.
21. XXII. 12. 51. XX. sa:2. XIX. 14. 51. XXIX. a;
22. XXIlI. 12. 52. XXII. 10-
23. XXXII. 1 1. 53. XXV. . 5-
24. XXXlII 4. 54. Ill. I. 3-
35. XXXlV. 1.6. .55. XXL 26



                                                                     

374 TABLE.5* TRADUCTION. :3 TRADUCTION.

a chap. 55. Chap. v 9;.
56. XXIX. 4. 25. XV. 16.
57. XI. 5. 26. X11. . 26.58. XXXIV. 6. 27. XXVIII. 12.
59. XXVIII. 7. 28. IV. 6.
60. XI. 7. 28. XXXIII. 17.
61. XIX. 17. 29. XXXIII. 17.
m 29. XVIII. 8.L. 1X. 3o. XXII. 16.1. VIH. 10. 31. XXVII. 29-
2. XXXII. 1 2. 32. XII. 27.
3. XXXIV 52. 33. XXXIV. 19.
4. VIH. 1 1. 34. XXV. ’ 8.
5. VIII. 1 2. 35. XXXIV. 45.

1 O. XXXI. 13. 36. XXXIII. 3.
7. XXVII. 12. 37. XV. * 17.

1 8. VIH. 4. 37. XXXIV. 15.
. 9. VIH. 6. 38. XXVIII. 13.
10 VII. 4. 39. XIV. 14.11. XXVIII. 18. 4o. VI. 2.
12. XIX. 5. 41. XVIII. 10.
1 . XII. 34. 42. XXIX. 5.
14. XXXIII 2. mm:
1 z XV. 2. L. X..16. VIH. 16. 1. XXVII. 35.
17; XVIL 4. 2. XIX. 18.18. XXV. 7. 3. XIII. 4.r19 XXXIH 16. 4. XXVIII. 14.
2o MI. 25. 5. XlII. 9.21 XXXIV 47. 6. XXXI. 17.
22 VIH. 9. 7. XXXIV. 9.23. VIH. 17. 8. XXVII. 27.
9.4. XXXIII. 10. 9. XXIII. 13



                                                                     

T A B L E. 375:5 TRADUCTION. . a! TRADUCTION.
:3 Chap. ’55. a C1129. 55.

9. XVIII. 2. 36. XXXIV ’ 50°
4 9. XXVII. 32. 37- XV- 14’
1.0. XV. 8. 38- XI- 10’
:11. XXXIII. 2.2. ..-’...-
,12. XIX. 19. L. XI.
1 2. VII. 1 1. 1. V11. 613. XX. 10. 2. XV1. 413. XV. 9. 3. XXXIV 51
14. V. 12. 4. V111. 22.15.1X. 2. 5. XXXII 1415.XXV11.1 13. 6. X. 116. XXVII. 15. 7. XVIII. 6
17.’ XXXIII. 1 1. 8. XIX. 26
18. XXXIII. 12. 9. XXVI 7
19. XXVII.. 14.1 10. 13,
2o. V. 10. 11. X11. 3o.21. X111. 8. 1 2. VII. ,22. X11. ’ 28. 13. XXIX.
23.1X. 3. 14. XX. 11.23. I 15.XX.. 12.14.1XXVIL ’8’ 16. XXXI. 4 14,

25. X11. 29. 17. XV. I 1 2,
26. 111. I. 4. 18. XXXV. 1. l
27. XXVIII. 9. 19. XI. 8.28. XXXIV. 49. 420. V11. 16.
29. XXXIV. 30. 21. XXXII. 13.
30. XXVIII. I . 22. XVIL 7.
31. XXXIII. 1 . 23. XV. 3,
3 2. XXVII. 16. 24. V111. 23."
33. XXVI. 6. 25. V111. 24. *
34. XXXIII. 19. 26. XIX. 20.
3 5. X111. 1 1 . 27 XXVII. 24.



                                                                     

376 T A B L E.5’ Tmucrxon. a! Tmucnon.
’15 Chay. si. 5 chap. 95.

28. XXI. 6. 13. XX. 13.29. XXVII. 3o. 14. XXVII. 17.
3o. XXIII. 1. 15. XXVII. 1.3.
3 1 81 2. XXV.’ 9. 16. XXVIII. 17.
3 3. X 11. 10. 17. VII. 21.
34. XXXIII. 13. 18. XI. 6.
3 5. XXXIV. 4 . 19. V11. 22.
36. VII. 17. 19.1X. 9.37. VH. 18. 20. XIX. 25.38. V11. 19. 21. XXXIII. 15.
39. V11 23. 22. X11. 31.
---- 23. XXXIV. 46.L. XI]. 24. XXXV. 2.1. XXVII. 37. 25. X11. 32.’
2. XXXlII. 14. 1 26. X11. 33.
3. XXXI. 15. 27. XVI. 6.
4. XXV. 1o. 28.111. 11. 2.
5. V. - 6. 29. XXXI. 16.
6. XIX. 23. 3o. V111. 5.7. XXVII. 25. 31 . XXXIV. 29.
8. XV. 4. 32. XVI. 7-9. V11. 2o. 33. IX. 10.10. XIX. 24. 34. XXXIV. 28-

1 1. XXV L 9. 35. XXXIV. 10-
.12. XXVII. 36. 16. XXXIV. 2h

F111 D1 LA 11111.11.


